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Markos Makarios se promenait d'un pas nonchalant sur le parvis de Notre-

Dame  inondé  de  soleil.  Une  foule  de  touristes  se  pressait  devant  la 

cathédrale, admirant sa magnifique façade récemment restaurée, mais cette 

affluence ne le dérangeait pas, bien au contraire. Il n'était pas mauvais de 

se  mêler  aux  autres  de  temps  à  autre,  pensait-il  en  observant,  avec  un 

intérêt  teinté  de  condescendance,  étrangers  et  provinciaux  qui,  tête  levée, 

mitraillaient l'édifice de leurs appareils photo. 

Après avoir tenté de le dissuader de cette sortie, ses agents de sécurité Taki 

et  Stelios  avaient  dû  faire  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur...  Ils  le 

suivaient  à  quelques  mètres  sans  le  quitter  des  yeux,  attendant  avec 

impatience  le  moment  où  leur  patron  réintégrerait  sa  limousine,  enfin  à 

l'abri de tout danger... 

Mais  Markos  en  avait  décidé  autrement.  Une  agréable  chaleur  estivale 

régnait encore en ce début septembre, l'air était délicieux, et il n'avait pas la 

moindre  envie  de  s'enfermer  dans  sa  voiture  aux  vitres  fumées,  d'où  il 

n'aurait  qu'une  vision  aseptisée  de  cette  ville  qu'il  appréciait  tant  !  Non, 

pour  une  fois,  il  voulait  faire  comme  tout  le  monde,  marcher  sans  se 

presser  et  prendre  le  temps  de  s'imprégner  de  cette  atmosphère  si 

particulière au Quartier latin. D'ailleurs, il mettrait probablement moins de 

temps à pied qu'en voiture pour se rendre au restaurant de l'île Saint-Louis 

où il avait réservé une table. 

Il fronça les sourcils en songeant au déjeuner qui l'attendait : un tête-à-tête 

avec  le  patron  d'une  des  plus  grandes  entreprises  françaises  pour  discuter 

des  derniers  détails  avant  la  signature  d'un  important  contrat.  L'homme 

était  un  adversaire  redoutable  dans  ce  genre  de  négociations,  mais  pour 

autant, Markos ne doutait pas qu'il aurait lui-même le dernier mot. Il avait 

 toujours  le dernier mot, songea-t-il en retenant un sourire. 

Il  évita  un  groupe  de  touristes  espagnols  qui  buvaient  docilement  les 

paroles  de  leur  guide,  et  hésita  sur  la  direction  à  prendre.  Longerait-il  la 

cathédrale par la gauche, ou traverserait-il le petit parc qui la séparait de la 

Seine ? 

Il  marqua  une  pause et retint  un soupir. Cette journée qui  lui paraissait  si 

riante  deux  minutes  auparavant avait  tout  à  coup  perdu  de  sa  saveur  sans 

qu'il s'explique pourquoi... Ces bouffées de lassitude devenaient de plus en 

plus  fréquentes  ces  derniers  temps,  songea-t-il  avec  agacement,  et  il 

détestait  cette  sensation  de  vacuité  qui  l'envahissait  sans  crier  gare  aux 

moments les plus inopportuns. 

Pourtant,  tout  lui  réussissait  dans  la  vie  :  à  trente-trois  ans,  en  pleine 

possession  de  ses  moyens  physiques  et  intellectuels,  il  était  à  la  tête  d'un 

empire  industriel  qui  avait  fait  de  lui  une  des  plus  grosses  fortunes 

d'Angleterre ! Il menait sa vie comme  il l'entendait, voguant de succès en 

succès,  et  aucune  femme  ne  lui  résistait.  Que  demander  de  plus  à 

l'existence ? 

Il  réfléchit  et  songea  tout  à  coup  que  la  seule  ombre  dans  ce  tableau 

idyllique était son père, avec son obsession ridicule de le voir se marier le 

plus  vite  possible  et  fonder  une  famille  pour  perpétuer  le  nom  des 

Makarios... De préférence en  épousant  une  jeune  fille  grecque pour rester 

dans la tradition. 

Ce problème n'était pas nouveau, mais Markos avait depuis longtemps fait 

comprendre à son père qu'il gérait sa vie comme il l'entendait et que, pour 

l'instant, le mariage n'entrait pas dans ses projets. 

Il  tenta  de  se  changer  les  idées  en  songeant  au  jet  privé  qu'il  venait 

d'acquérir pour remplacer son appareil précédent. Pilote émérite, il pouvait 

se  rendre  en  quelques  heures  dans  sa  luxueuse  propriété  d'Ibiza,  et 

retrouver presque aussi rapidement son yacht ancré dans les Caraïbes. Non 

sans  s'être  assuré  de  la  présence  d'une  des  ravissantes  jeunes  femmes, 

mannequins ou actrices, qui se pressaient pour lui tenir compagnie le temps 

d'un week-end. 

Mais même cette pensée ne suffit pas à le rasséréner... Comment chasser ce 

spleen qui lui gâchait la vie, cette sensation détestable d'ennui qui semblait 

tout  à  coup  retirer  tout  son  sel  à  l'existence,  avant  de  disparaître  aussi 

soudainement qu'elle était survenue ? 

Il  écouta  d'une  oreille  distraite  un  guide  anglais  qui  expliquait  à  ses 

ouailles,  bouches  bées,  la  construction  sur  plusieurs  siècles  de  la 

cathédrale.  Il  leva  les  yeux  lui  aussi  vers  les  étonnantes  gargouilles  qui 

semblaient jeter un regard méprisant à la foule amassée sur le parvis. 

— Fichez-moi la paix ! 

La voix féminine, perçante et furieuse, le fit se retourner. Markos aperçut 

alors une jeune fille qui dévisageait d'un air courroucé deux jeunes gens à 

quelques mètres d'elle. L'inconnue avait parlé en anglais, et il s'agissait de 

la  plus  ravissante  créature  qu'il  ait  vue  depuis  longtemps,  pensa-t-il 

aussitôt. 

La  première  chose  qu'il  remarqua  fut  ses  cheveux  :  une  profusion  de 

boucles  naturelles  d'un  extraordinaire  roux  cuivré  qui  descendaient  en 

cascade  jusqu'à  sa  chute  de  reins.  Lui  qui  se  targuait  d'être  un  expert  en 

matière de beauté féminine était véritablement impressionné. 

Et le  reste était à  l'avenant... Avec son visage aux traits délicats, à  l'ovale 

parfait,  son  teint  de  porcelaine,  l'inconnue  semblait  sortir  tout  droit  d'un 

tableau  préraphaélite.  Sauf  qu'à  cet  instant,  elle  avait  un  air  exaspéré  qui 

n'avait  rien  à  voir  avec  l'expression  éthérée,  voire  soumise,  des  modèles 

féminins de cette époque... 

Ses yeux d'ambre clair lançaient des éclairs, ses sourcils étaient froncés, et 

elle semblait au bord de la crise de nerfs. 

Markos comprit aussitôt pourquoi : les deux hommes la narguaient du coin 

de  l’œil  avec  un  sourire  égrillard,  lui  bloquant  le  passage.  Le  plus  grand 

s'approcha soudain d'elle et, dans un anglais plus qu'approximatif, tenta de 

la convaincre de les suivre pour boire un verre, tandis que l'autre avançait 

la main et tentait de saisir la jeune femme par le poignet. Markos la vit se 

figer,  partagée  entre  la  colère  et  la  peur.  L'appréhension  qu'il  lut  sur  son 

visage le décida soudain à intervenir. 

Il avança d'un pas, se tourna vers les deux hommes et leur asséna quelques 

phrases  bien  senties  dans  un  français  parfait.  Pris  de  court,  les  deux 

individus  hésitèrent  un  instant,  déçus  de  devoir  lâcher  une  si  belle  proie. 

Mais  la  carrure  et  l'air  déterminé  de  leur  interlocuteur  les  décidèrent  à 

battre en retraite. Quelques secondes plus tard, ils s'étaient évanouis dans la 

foule. 

— Merci, monsieur..., murmura la jeune femme dans un français maladroit. 

— Je vous en prie, répondit Markos en anglais. 

Elevé dans les deux langues — l'anglais par sa mère, le grec par son père 

— Markos maniait également le français avec aisance. Il nota le regard de 

surprise  que  lui  lança  la  jeune  fille,  et  sourit  intérieurement.  Elle  l'avait 

probablement pris pour un Français. D'ailleurs, son parfait accent d'Oxford 

en surprenait souvent plus d'un... 

Dans le regard doré de la jeune fille, il décela également une étincelle qui 

le remplit d'aise. Une étincelle qui lui était familière : il éprouvait toujours 

un intense plaisir à constater la fascination qu'il exerçait sur la plupart des 

femmes qu'il rencontrait. 

Délibérément,  il  laissa  le  silence  s'installer  entre  eux.  Puis,  d'une  voix  de 

basse, il murmura : 

— Je doute qu'ils vous importunent de nouveau. 

— C'est  rageant de  ne  pas pouvoir  visiter  Paris en  paix ! s'exclama-t-elle 

alors  avec  un  soupir  de  lassitude.  Heureusement  que  vous  êtes  intervenu, 

j'avoue  que  je  n'arrivais  pas  à  m'en  débarrasser.  Je  ne  comprends  pas 

comment ils peuvent insister aussi lourdement. 

Un sourire amusé se dessina sur les lèvres pleines de Markos. Décidément, 

apeurée ou exaspérée, elle était toujours aussi charmante. 

— Moi, je comprends très bien, enchaîna-t-il. Nous sommes à Paris et ici 

les hommes ne laissent jamais très longtemps une jolie femme toute seule... 

En fait, vous auriez besoin d'un garde du corps ! 

Elle le dévisagea avec attention, partagée entre la prudence, l'incertitude et 

un autre sentiment, plus trouble celui-là. Ce fut la prudence qui l'emporta. 

—  Merci  encore,  monsieur,  déclara-t-elle  d'un  ton  distant.  Vous  m'avez 

rendu un grand service. Je vous souhaite une bonne journée. 

Markos n'essaya pas de la retenir, mais ne put s'empêcher de la suivre des 

yeux. D'abord, elle se fit arrêter par un touriste, guide en main, qui lui posa 

une question à laquelle elle répondit avec un sourire désolé. Puis, comme 

elle  se  dirigeait  vers  le  pont,  il  remarqua  le  manège  d'un  individu  à  l'air 

louche qui lui emboîta le pas, ayant sans aucun doute flairé la proie idéale 

en cette jeune étrangère seule au milieu de la foule. 

Sans  rien  changer  à  son  rythme  nonchalant,  Markos  se  mit  à  les  suivre. 

Comme  par  miracle,  la  sensation  d'ennui  qui  le  minait  s'était  soudain 

évanouie... 

Une  rage  sourde  s'empara  de  Vanessa.  Pourquoi  tous  ces  types 

insupportables lui gâchaient-ils ainsi son premier jour à Paris ? 

Elle rêvait depuis des années de découvrir la Ville lumière et, au moment 

où  elle  pouvait  enfin  profiter  des  bouquinistes,  des  musées,  des 

monuments, une armée de dragueurs lui gâchait l'existence ! 

— Laissez-moi tranquille ! lança-t-elle à l'homme qui tentait de lui parler 

depuis quelques secondes. 

Il sembla ne pas comprendre ce qu'elle lui disait. Avec un grand sourire, il 

s'approcha d'elle et se pencha vers son oreille. 

— Anglaise ? susurra-t-il. Je vais te donner du  good time,  tu sais ! 

Elle  se  figea,  au  moment  même  où  une  voix  masculine  qu'elle  avait  déjà 

entendue coupait la parole à l'homme qui la harcelait. Elle ne comprit pas 

ce  qu'il  dit,  mais  ce  dût  être  efficace,  car  l'importun  ne  demanda  pas  son 

reste et disparut. 

Vanessa  se  tourna  vers  celui  qui,  encore  une  fois,  l'avait  sauvée  d'un 

mauvais pas. Il lui faisait face, le même sourire dévastateur aux lèvres, la 

même lueur complice dans son regard sombre, et elle songea qu'il était le 

plus bel homme qu'elle ait jamais rencontré. 

Dans son costume dont la veste n'était pas boutonnée, avec sa chemise au 

col  ouvert  sur  son  cou  puissant,  il  avait  une  élégance  décontractée  qui 

accentuait  encore  son  charme  viril,  et  sa  haute  silhouette  dégageait  une 

incroyable  prestance  naturelle.  Etait-il  français  ?  Probablement  pas, 

conclut-elle sans savoir pourquoi, mais certainement européen. Polyglotte, 

en tout cas, comme en témoignait son accent parfait en français comme en 

anglais. 

Sous le charme, Vanessa tenta brusquement de se raisonner. Ce n'était pas 

parce  qu'il  avait  écarté  à  deux  reprises  des  importuns  qu'elle  devait  le 

porter  aux  nues  !  Après  tout,  il  était  lui  aussi  un  danger  potentiel,  tout 

simplement  parce  qu'il  était  un  homme  et  qu'elle  était  seule  à  Paris  !  A 

aucun  prix  elle  ne  devait  lui  donner  le  moindre  signe  d'encouragement, 

même s'il s'était déjà porté deux fois à son secours. 

—  Merci,  murmura-t-elle.  Encore  une  fois,  merci.  Décidément,  vous  êtes 

toujours là au bon moment ! 

—  Vous  voyez  que  j'avais  raison  quand  je  vous  disais  que  vous  aviez 

besoin  d'un  garde  du  corps  !  fit-il  observer  de  sa  voix  grave.  Paris  est  la 

ville de tous les dangers pour une charmante jeune fille comme vous. 

Il avait ajouté cette dernière phrase en lui lançant un regard presque taquin. 

Que  voulait-il  dire  ?  se  demanda-t-elle,  désarçonnée.  Qu'elle  devait  se 

méfier  de  lui  également  ?  Elle  nota  tout  à  coup  qu'il  n'avait  pas  les  yeux 

bruns  comme  elle  l'avait  cru  tout  d'abord,  mais  d'un  gris  foncé  aussi 

profond  que  l'océan.  Et  des  cils  noirs  et  épais  que  lui  auraient  enviés  la 

plupart des femmes... 

— Peut-être exagérez-vous un peu, enchaîna-t-elle d'une voix haut perchée 

qu'elle ne reconnut pas. 

C'était  l'émotion  de  parler  à  quelqu'un  d'aussi  séduisant,  se  dit-elle, 

surprise.  Ou  l'angoisse  d'engager  la  conversation  avec  un  parfait  inconnu, 

dans  une  ville  inconnue,  alors  qu'elle  s'était  promis  la  plus  extrême 

prudence pour son premier voyage à l'étranger. 

Il dut lire l'inquiétude sur son visage car il reprit d'une voix posée : 

—  Vous  n'avez  rien  à  craindre  de  moi  :  je  suis  tout  à  fait  respectable,  je 

vous  assure.  Vous  devriez  vraiment  accepter  mon  offre  et  m'accepter 

comme  garde  du  corps  le  temps  que  vous  admiriez  la  cathédrale.  Ces 

hordes de touristes attirent toutes sortes de types louches, vous savez. Avec 

moi, vous ne risquerez rien, acheva-t-il sur le même ton sérieux. 

Il  lui  sourit  calmement  et  Vanessa,  déçue  sans  vouloir  se  l'avouer  qu'il 

annonce  aussi  franchement  la  couleur,  conclut  que  sa  proposition  n'avait 

rien de malhonnête. Que pouvait-il lui arriver en visitant la cathédrale à ses 

côtés, au milieu de centaines de personnes ? Strictement rien. 

D'ailleurs,  avec  son  costume  d'une  élégance  discrète,  sa  montre  griffée 

sans  ostentation,  ses  boutons  de  manchette  en  or,  il  avait  l'air  infiniment 

respectable d'un homme d'affaires en voyage professionnel. En tout cas, il 

ne  ressemblait  en  rien  à  ces  horribles  individus  qui  l'avaient  abordée 

jusque-là. 

Elle décida d'accepter, ne serait-ce que pour admirer enfin Notre-Dame en 

paix. 

— Merci, murmura-t-elle. Je serais très soulagée si vous m'accompagniez. 

Markos  avait  les  yeux  fixés  sur  la  chevelure  de  la  jeune  fille  qui,  la  tête 

tournée, le casque sur les oreilles, observait avec concentration les vitraux 

que lui décrivait son audio-guide. 

D'habitude,  c'était  lui  que  les  jeunes  femmes  regardaient.  En  fait,  il 

éprouvait  une  sensation  à  la  fois  amusée  et  agacée  d'avoir  à  disputer 

l'attention de la jeune touriste à la cathédrale. Mais en même temps, cette 

concurrence était un avantage : elle était si absorbée dans la contemplation 

des beautés de l'édifice qu'il avait tout loisir d'admirer sa beauté à elle... 

Une  femme  exceptionnelle  de  grâce  et  de  raffinement,  pensait-il  en  la 

suivant  de  chapelle  en  chapelle.  Tout  en  elle,  depuis  la  courbure  de  sa 

nuque  jusqu'à  la  transparence  de  sa  peau  diaphane,  en  passant  par  les 

courbes  pleines  de  sa  poitrine  que  l'on  devinait  sous  son  simple  T-shirt, 

évoquait  la  féminité,  le  charme,  la  douceur.  Et  contrairement  à  la  plupart 

des  femmes  qu'il  côtoyait  d'habitude,  elle  ne  paraissait  pas  se  rendre 

compte  le  moins  du  monde  de  l'effet  qu'elle  avait  sur  les  hommes  en 

général,  et  sur  lui  en  particulier.  Elle  devait  être  extrêmement  naïve  et 

inexpérimentée pour ne pas comprendre qu'une fille comme elle dans une 

ville comme Paris attirait les regards comme un aimant. 

Un  sourire  d'autodérision  se  dessina  sur  ses  lèvres.  D'habitude,  il  croisait 

ses futures conquêtes à des dîners mondains, à des cocktails chics ou à des 

vernissages  branchés,  et  voilà  que  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il 

s'intéressait à une fille rencontrée dans la rue ! C'en était presque risible ! 

Mais à cet instant, la jeune femme releva la tête pour admirer la rosace, et 

son profil pur se découpa à la lueur des cierges, ce qui accentua encore la 

délicatesse de ses traits. Alors il chassa sans aucune hésitation ces pensées 

de son esprit et décida tout de go que pour cette fille-là, rue ou pas rue, il 

était prêt à faire une exception. Plus que prêt, même, pour dire la vérité... 

Elle portait un jean et des sandales basiques, mais même dans cette tenue 

passe-partout,  elle  irradiait  un  raffinement  et  une  distinction  étonnants, 

songea-t-il  en  observant  sa  taille  d'une  extrême  finesse  et  ses  jambes  que 

l'on  devinait  d'une  incroyable  longueur  sous  le  pantalon.  Il  n'osait  pas 

imaginer  l'allure  époustouflante  qu'elle  aurait  dans  une  robe  de  grand 

couturier... 

Sans  parler  des  bijoux,  qu'elle  devait  porter  comme  nulle  autre.  Il  songea 

tout à coup à son cousin et associé Léo Makarios, qui supervisait la vente 

des  somptueux bijoux  d'un  richissime  collectionneur  russe,  bijoux  dont  la 

plupart avaient été portés au cours des siècles par les tsarines, et l'imagina 

avec une de ces parures. Avec son port de reine, sa carnation parfaite, elle 

méritait les plus belles pierres, l'or le plus pur... 

Saphir  ou  émeraude  ?  songea-t-il  tout  à  coup.  Laquelle  de  ces  pierres 

s'accorderait-elle le mieux avec sa chevelure flamboyante ? 

Il aurait donné cher pour le savoir, et encore plus cher pour se retrouver au 

lit  avec  elle.  Voilà  longtemps  qu'il  n'avait  pas  éprouvé  une  telle  attirance 

pour une femme inconnue, conclut-il, étonné. 

Une agréable sensation de satisfaction pimentée d'une indéniable excitation 

s'empara  soudain  de  Markos.  Grâce  à  cette  splendide  rousse,  la  vie 

semblait avoir soudain retrouvé tout son piquant. 

Vanessa  s'efforçait  de  se  concentrer  sur  le  texte  passionnant  de  l'audio-

guide,  qui  expliquait  en  détails  la  technique  de  fabrication  des  vitraux  au 

Moyen  Age. Mais tout passionnant qu'il  fût, le narrateur  avait un rival  de 

poids  en  la  personne  de  ce  garde  du  corps  infiniment  troublant  dont  elle 

n'arrivait pas à oublier la présence. 

Il  était  juste  derrière  elle  et  elle  avait  le  plus  grand  mal  à  ne  pas  se 

retourner pour l'observer et se pénétrer en détails de chacun de ses traits, se 

laisser envoûter par le charme irrésistible qui émanait de toute sa personne. 

Elle se raisonnait non sans difficulté, en tentant de se persuader qu'elle était 

venue à Paris pour admirer la ville et ses trésors, et non cet homme qu'elle 

ne reverrait jamais plus une fois la visite terminée. 

Dieu  sait  comme  elle  avait  rêvé  de  ce  voyage  !  Elle  l'avait  longtemps 

repoussé, et ne s'était accordé cette première escapade à l'étranger qu'après 

la mort de son grand-père, au printemps précédent. 

Dévastée par ce décès qui avait suivi de quelques mois seulement celui de 

sa  grand-mère,  elle  avait  éprouvé  le  besoin  de  se  changer  les  idées  en 

essayant de tourner une des pages les plus tristes de toute son existence. 

Malgré son jeune âge, Vanessa avait déjà été durement éprouvée par le sort 

puisqu'elle avait perdu ses parents, disparus tragiquement dans un accident 

de  voiture  alors  qu'elle  n'avait  que  trois  ans.  Recueillie  par  ses  grands-

parents  maternels,  elle  avait  été  entourée  de  toute  leur  affection,  mais 

également surprotégée. Elle avait eu une adolescence sage et rangée, sans 

jamais oser aucun des excès qui font partie de l'apprentissage de la vie à cet 

âge. Pendant toute son enfance, ses grands-parents avaient été son refuge, 

son  soutien.  En  grandissant,  c'était  elle  qui  était  devenue  leur  soutien,  et 

son univers s'était peu à peu rétréci pour se concentrer sur eux. 

Au contraire de la plupart de ses camarades de lycée qui avaient quitté leur 

petite  ville  tranquille  pour étudier  à  Londres  ou à  Oxford,  elle  avait  suivi 

une  formation  de  bibliothécaire  dans  une  école  locale,  ce  qui  lui  avait 

permis  de  continuer  à  vivre  dans  l'agréable  maison  victorienne  de  ses 

grands-parents, sans rien modifier à leur rythme de vie à tous les trois. 

L'été, au lieu de sillonner le monde comme beaucoup de jeunes gens de son 

âge, elle travaillait comme assistante dans la bibliothèque de la ville où elle 

conseillait les amies de sa grand-mère dans leurs lectures. Pour elle, pas de 

boîtes  de  nuit,  de  pubs,  de  nuits  blanches  et  de  bande  de  copains.  Quand 

elle  sortait,  c'était  pour  emmener  ses  grands-parents  au  concert  ou  au 

théâtre. 

Pas un instant elle n'avait remis en cause le choix qu'elle avait fait de cette 

existence  tranquille,  car  elle  voulait  profiter  de  ses  grands-parents  au 

maximum  pour  les  années  qu'il  leur  restait  à  vivre.  Ils  lui  avaient  donné 

tant d'amour qu'elle voulait le leur rendre au centuple. Pendant les derniers 

mois de la maladie de son grand-père, désormais veuf, elle avait demandé 

un congé sans solde pour pouvoir s'occuper de lui jusqu'au bout. 

Le choc de sa disparition n'en avait été que plus cruel : à présent, elle était 

seule dans cette grande maison. Mais la pulsion de vie en elle était si forte 

qu'elle  ne  s'était  pas  laissée  aller  au  désespoir.  Le  monde  l'attendait,  elle 

avait  tout  à  découvrir,  et  elle  était  excitée  et  angoissée  à  la  fois  d'avoir  à 

affronter  l'existence.  Commencer  par  découvrir  Paris  lui  avait  paru  une 

évidence, car elle avait toujours rêvé de voir la tour Eiffel et les Champs-

Elysées. 

Dès qu'elle était sortie du bus qui l'amenait de l'aéroport, tout lui avait paru 

enchanteur : prendre le métro, bredouiller quelques mots dans un mauvais 

français, s'aventurer, sac de voyage en main, dans les rues de la rive droite 

à  la  recherche  de  la  petite  pension  de  famille  où  elle  avait  réservé  une 

chambre. 

Le lendemain de son arrivée, un tour en bateau-mouche lui avait permis de 

découvrir  la  ville  dans  son  ensemble.  Emerveillée  par  les  lignes  à  la  fois 

imposantes  et  légères  de  Notre-Dame,  elle  avait  décidé  de  consacrer  sa 

première visite à la cathédrale. 

C'était  sans  compter  avec  les  dragueurs  professionnels  dont  le  seul  but 

semblait être de repérer les touristes esseulées ! Et pour son malheur, elle 

devait être la seule dans ce cas, car à  peine  était-elle  arrivée sur le parvis 

que déjà quelqu'un essayait d'engager la conversation avec elle. Elle aurait 

probablement  battu  en  retraite  et  attendu  un  autre  moment  pour  visiter 

l'intérieur,  si  cet  homme  providentiel  ne  lui  avait  pas  proposé  son 

assistance. 

Depuis  qu'il  se  tenait  près  d'elle,  personne  ne  l'avait  importunée  et  elle 

pouvait admirer la cathédrale en toute tranquillité. 

Elle  lui  jeta  un  coup  d'œil  en  coin  et  se  demanda  tout  à  coup  s'il  était 

parfaitement désintéressé ou si, comme les autres, il avait des vues sur elle. 

Comment  réagirait-elle  s'il  l'importunait  ?  Le  considérerait-elle  alors 

comme un importun ? se demanda-t-elle dans un brusque éclair de lucidité. 

Tout à coup, elle songea à l'éclat trouble qui avait éclairé son regard quand 

il  lui  avait  parlé  pour  la  première  fois,  à  son  sourire  sensuel.  Mais  elle 

chassa avec agacement le trouble qui l'envahissait. 

Qu'allait-elle  imaginer  là  ?  Il  s'agissait  seulement  d'un  galant  homme 

venant à la rescousse d'une pauvre jeune fille esseulée, rien de plus. Inutile 

de  tirer  des  plans  sur  la  comète  sur  la  façon  dont  elle  devrait  réagir  s'il 

devenait entreprenant, car cela ne se produirait pas. 

L'audio-guide  était  arrivé  à  son  terme.  Elle  retira  les  écouteurs  de  ses 

oreilles en se tournant vers lui. Il était plongé dans la contemplation de la 

chaire de bois sculpté, et elle eut tout le temps d'observer ses traits mâles, 

son  haut  front,  son  menton  volontaire.  Elle  ignorait  tout  de  lui,  mais  elle 

était certaine d'une chose : il se détachait du lot par son charme, l'aura de 

virilité qui émanait de toute sa personne, et cet air d'autorité qui dénotait la 

tranquille assurance de l'homme qui n'a plus rien à prouver. 

Une nouvelle fois, elle se demanda de quel pays il venait, avant d'en arriver 

à  la conclusion qu'il  était inutile de  se poser  des questions sur un homme 

qu'elle ne reverrait jamais... 

— Vous avez tout écouté ? demanda Markos en se tournant brusquement 

vers elle. 

— Oui, c'était passionnant ! s'écria-t-elle. 

Sa  voix  était  vibrante  d'émotion,  l'or  de  ses  yeux  d'ambre  scintillait,  et 

Markos la trouva irrésistible. 

—  J'avais  presque  peur  d'être  déçue  tant  je  m'étais  attendue  à  une 

merveille,  mais la  réalité  dépasse  mes  espérances,  reprit-elle  sur  le  même 

ton.  Ces  vitraux,  cette  rosace  !  Et  la  chaire,  les  statues  !  Tout  est 

extraordinaire ! 

Elle se calma brusquement et reprit la parole d'un air un peu gêné. 

— Mais vous devez me trouver ridicule. Vous êtes sûrement déjà venu ici à 

de nombreuses reprises. 

— Oui, mais je n'étais pas revenu depuis bien longtemps. Et il y a encore 

des  parties  que  je  n'ai  jamais  vues,  comme  les  tours,  par  exemple.  Je  me 

suis toujours juré d'y monter, mais je n'ai jamais eu le temps. 

Il  s'arrêta  un  instant  et  plongea  son  regard  dans  les  grands  yeux  dorés  de 

Vanessa. 

— Vous aviez l'intention de faire l'ascension des tours ? demanda-t-il avec 

une lenteur étudiée. 

— Oui, admit-elle enfin d'une voix mal assurée. 

De  nouveau,  Markos  éprouva  une  agréable  sensation  de  satisfaction  :  si, 

tout  à  l'heure,  la  jeune  fille  était  absorbée  par  la  cathédrale,  elle  était  à 

présent  parfaitement  consciente  de  sa  présence.  Aussi  consciente  qu'il 

pouvait le souhaiter à cet instant... 

— Alors on y va ? 

Elle  le  dévisagea  d'un  air  stupéfait,  comme  s'il  lui  avait  fait  la  plus 

inconvenante des propositions. 

—  L'entrée  de  la  tour  se  fait  par  l'extérieur,  il  me  semble,  enchaîna-t-il 

comme si elle avait déjà répondu par l'affirmative. 

Et sans lui laisser le temps de réfléchir, il l'entraîna vers la sortie. 

Le  parvis  était  inondé  de  soleil  et  la  jeune  femme  s'arrêta  tout  à  coup.  A 

son  visage  soudain  figé,  Markos  sentit  qu'elle  allait  reconduire,  lui  dire 

quelque chose de très anglais et de très poli pour lui expliquer qu'elle avait 

changé d'avis, et il ne lui laissa pas le temps d'ouvrir la bouche. 

— Par ici, indiqua-t-il en lui montrant les gens qui patientaient en attendant 

leur tour pour monter. 

— Mais... 

Il devina qu'elle hésitait et comprit qu'il n'avait que quelques secondes pour 

la  convaincre  de  la  pureté  de  ses  intentions.  Alors  il  la  gratifia  de  son 

sourire le plus rassurant, celui qu'il aurait pu adresser à sa grand-mère ou à 

une  petite  fille,  mais  surtout  pas  à  une  jolie  femme  qu'il  avait  décidé  de 

séduire. 

La  tactique  était  efficace  :  elle  sembla  se  détendre  et  prit  docilement  son 

tour dans la queue. 

— Ce ne sera pas très long, annonça-t-il d'un ton posé destiné à achever de 

la mettre en confiance. Vous permettez un instant ? 

Il sortit son téléphone portable de sa poche. 

Elle hocha  la tête  et  Markos s'éloigna discrètement  de  quelques pas. Tout 

en composant le numéro, il pouvait apercevoir Taki et Stelios qui, toujours 

sur  ses  talons,  étaient  sortis  quelques  secondes  après  lui  de  la  cathédrale. 

Ce  fut  Taki  qui  répondit.  Markos  lui  demanda  en  grec  d'annuler  son 

déjeuner  sous  un  prétexte  ou  un  autre  et  de  prévenir  M.  Dubois  qu'il 

reprendrait prochainement contact avec lui. Puis il coupa la communication 

et se tourna vers la jeune femme. 

Elle le dévisageait avec de grands yeux étonnés. 

— C'était du grec, expliqua Markos en réponse à sa question muette. 

— Ah ! s'écria-t-elle, ravie, je me disais bien que vous aviez quelque chose 

de méditerranéen ! 

Il lui sourit. Cette fois, son sourire n'avait rien à voir avec celui qu'il aurait 

adressé  à  une  grand-mère  ou  à  une  petite  fille,  et  il  eut  le  plaisir  de  voir 

qu'elle  faisait  immédiatement  la  différence.  Elle  baissa  les  yeux,  et  une 

discrète rougeur apparut sur ses joues. 

— Père grec, mère anglaise, expliqua-t-il, laconique. 

—  De  quelle  ville  de  Grèce  venez-vous  ?  demanda-t-elle.  Brusquement, 

Markos songea à toutes les maisons qu'il avait 

habitées dans son enfance, dont la moitié en Angleterre et l'autre dans tous 

les  lieux  branchés  d'Europe,  chalets  en  Suisse,  villas  à  Saint-Tropez  ou  à 

Ibiza,  hôtel  particulier  à  Paris,  pendant  que  sa  mère  menait  une 

interminable  procédure  de  divorce  contre  son  père.  En  fait,  il  n'était  de 

nulle  part,  réalisa-t-il  tout  à  coup.  En  tout  cas,  il  ne  se  sentait  de  nulle 

part... Il éluda donc la question. 

—  Ma  famille  vient  de  Turquie  à  l'origine,  et  faisait  partie  d'une  des 

nombreuses  communautés  grecques  de  ce  pays.  Mon  arrière-grand-père 

s'est installé à Athènes. Et pour ma part, je ne me sens attaché à aucun lieu 

en  particulier.  Ah  !  nous  avançons  enfin  !  ajouta-t-il,  heureux  de  changer 

de sujet. 

— Encore du café ? 

— Non merci, fit Vanessa. Je crois que je ferais bien de rentrer, ajouta-t-

elle après une légère hésitation. 

Elle  était  assise  à  la  terrasse  d'un  petit  restaurant  à  côté  de  Notre-Dame, 

sans avoir encore vraiment très bien compris comment elle s'était retrouvée 

là. Mais une chose était certaine : elle venait de partager son déjeuner avec 

Markos Makarios. 

Car à présent, elle connaissait son nom. Il s'était présenté à elle en haut des 

tours. 

— Comme ça, chaque fois que vous penserez à moi, vous m'associerez au 

bossu de Notre-Dame ! avait-il ajouté en riant. 

Elle avait souri, plongeant les yeux dans son regard au gris insondable, et 

elle  s'était  présentée  à  son  tour.  Alors  il  lui  avait  serré  la  main  avec  une 

solennité moqueuse, et quand elle avait senti sa paume contre la sienne, un 

frisson  l'avait  saisie.  Puis  il  l'avait  aidée  à  descendre  en  la  prenant 

doucement par le bras, et elle n'avait pas protesté. Pas plus qu'elle ne l'avait 

fait quand il l'avait invitée à déjeuner. 

— A Paris ! lança Markos en levant son verre. Et à votre séjour ici. 

Leurs  regards  se  croisèrent  :  un  éclat  intense  brillait  dans  les  yeux  de 

Markos,  et  la  jeune  femme  éprouva  une  délicieuse  sensation  d'excitation. 

Sensation qui n'avait rien à voir avec le fait d'être assise à une table de ce 

charmant  restaurant  de  l'île  de  la  Cité,  comme  une  vraie  Parisienne,  et 

d'avoir dégusté un des meilleurs repas de sa vie... 

« C'est seulement un déjeuner. Rien de plus. Il est poli et prévenant, et il a 

pitié d'une pauvre Anglaise égarée... » 

Elle  saisit  brusquement  sa  besace,  qu'elle  avait  accrochée  au  dos  de  sa 

chaise, et fourragea pour trouver son portefeuille. 

—  Pourriez-vous  demander  des  notes  séparées  ?  demanda-t-elle,  un  peu 

gênée. 

Markos dissimula sa stupéfaction. Lui qui voulait de la nouveauté, il était 

servi ! Pour la première fois de sa vie, une femme qu'il avait emmenée au 

restaurant proposait de partager l'addition ! 

—  Je  vous  en  prie,  c'est  pour  moi,  déclara-t-il  d'une  voix  qui  n'admettait 

pas la contradiction, tout en faisant signe au serveur. 

D'ordinaire,  il  aurait  laissé  ce  genre  de  détails  bassement  matériels  aux 

bons soins de Taki et Stelios, qui, assis sur un banc au milieu de la petite 

place,  semblaient  prendre  leur  mal  en  patience. Mais  il  ne  tenait  pas  à  ce 

que Vanessa s'aperçoive de leur présence. 

Vanessa... Pendant un moment, il avait cru qu'elle ne lui confierait jamais 

son  nom,  ce  qui  là  aussi  le  changeait  des  autres  femmes.  D'habitude,  ses 

nouvelles  conquêtes  n'avaient  de  cesse  qu'il  les  appelle  aussitôt  par  leur 

prénom, alors que Vanessa lui avait révélé le sien presque contre son gré... 

Curieuse  fille,  pensa-t-il.  Timide,  naïve  même  :  elle  avait  semblé  la 

première étonnée d'accepter son invitation à déjeuner, et pourtant, il n'avait 

même  pas  eu  à  insister  pour  la  convaincre.  Mais  elle  avait  gardé  malgré 

tout une certaine réserve pendant tout le repas. Comme si elle se méfiait de 

ses propres réactions... 

Au contraire de ses conquêtes habituelles, il sentait qu'il lui faudrait gagner 

sa  confiance  peu  à  peu,  et  ce  challenge  aiguisait  encore  l'intérêt  qu'il 

éprouvait pour elle. 

Oui,  décidément,  Vanessa  Ovington  était  différente,  et  cette  différence  le 

comblait. 

Le serveur arrivait. Au moment où Markos sortait sa carte bleue,  Vanessa 

lui tendit un billet. 

— Je pense que ça doit correspondre à ma part, expliqua-t-elle. 

Aussi surpris qu'amusé, il hésita un instant avant d'accepter l'argent. 

— Merci. Mais vous savez, c'est reculer pour mieux sauter, ajouta-t-il d'une 

voix grave. 

Elle  lui  jeta  un  regard chargé  d'incompréhension.  Faisait-elle  semblant  de 

ne pas saisir le sens de ses paroles ? se demanda-t-il. Il n'aurait su le dire, 

mais  il  n'était  pas  mécontent  de  l'avoir  déstabilisée.  Il  désamorcerait  plus 

vite sa réserve s'il parvenait à la surprendre. 

—  Où  allons-nous  à  présent  ?  enchaîna-t-il  aussitôt,  profitant  de  son 

désarroi.  Aux  Invalides  ou  au  musée  Rodin  ?  A  mon  avis,  les  jardins  du 

musée doivent être un ravissement avec ce soleil... 

Alors,  sans  se  l'expliquer  elle-même,  sans  même  réfléchir  à  ce  qu'elle 

faisait,  poussée  par  une  force  qui  la  dépassait,  Vanessa  le  suivit  aussi 

docilement qu'un agneau. 
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Il fallut seulement une semaine à Markos pour l'attirer dans son lit. 

Mais  il  ne  fit  rien  pour  précipiter  les  événements,  bien  au  contraire  :  il 

prenait  un  plaisir  extrême  à  cette  conquête  lente,  si  nouvelle  pour  lui.  Et 

Vanessa ne semblait toujours pas comprendre où il voulait en venir, ce qui 

donnait encore plus de piquant à la chose. 

Il  gardait  un  souvenir  précis  de  ce  premier  après-midi  avec  elle,  où  ils 

avaient  arpenté  tranquillement  les  allées  du  musée  Rodin,  et  admiré  les 

œuvres du maître. Vanessa, bien sûr, avait été émerveillé par la statue du 

 Penseur,  devant  laquelle  elle  était  restée  longuement  en  arrêt,  muette  et 

éblouie. 

A  cet  instant,  tout  en  observant  la  jeune  fille,  Markos  avait  pensé  que 

même  le  sculpteur  le  plus  talentueux,  même  Auguste  Rodin  en  personne 

n'aurait pu capturer dans la pierre le charme et la beauté qui émanaient de 

Vanessa, l'aspect soyeux de ses cheveux magnifiques qu'il brûlait de sentir 

sous  ses  doigts...  Tout  comme  il  brûlait  d'embrasser  ses  lèvres  pulpeuses, 

de palper sa peau délicate... 

Soudain, une feuille tombée d'un platane tout proche s'était fixée dans les 

boucles de la jeune fille. 

— Ne bougez pas, avait-il murmuré. Je vais l'enlever. 

Avec une infinie délicatesse, il avait posé la main sur l'épaule de Vanessa 

et chassé la feuille, qui avait voleté tranquillement jusqu'au sol. 

Il avait laissé sa main sur l'épaule de Vanessa et perçu sa chaleur. La tête 

levée vers lui, elle le dévisageait comme hypnotisée, avec dans son regard 

d'ambre  mille  émotions  contradictoires,  parmi  lesquelles  il  pouvait 

discerner la peur, le trouble, l'excitation... 

L'espace d'un instant, Markos avait eu l'impression que le temps s'arrêtait. 

Cette  minute  avait  été  magique,  le  soleil  d'automne  et  sa  douce  chaleur 

complices  de  leur  rencontre,  et  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  avait 

éprouvé une étrange et délicieuse sensation de faiblesse et de vulnérabilité. 

Il ignorait ce qui lui arrivait, mais il était certain d'une chose : il était sur le 

point  de  s'engager  dans  une  relation  qui  éloignerait  pour  un  bon  moment 

ses insupportables accès d'ennui. 

Jour après jour, il avait eu la confirmation de ce qu'il pressentait. Vanessa 

Ovington  ne  ressemblait  à  aucune  autre  femme.  Pas  seulement  parce 

qu'elle  ne  réalisait  pas  ce  qu'il  cherchait  en  elle,  mais  parce  qu'elle 

s'intéressait  à  tout  ce  qu'elle  voyait  avec  une  passion  et  un  élan 

attendrissants, parce qu'elle persistait à vouloir payer elle-même les entrées 

aux  nombreux  sites  qu'ils  visitaient  et  les  repas  qu'ils  partageaient,  parce 

que... parce que... 

A dire vrai, il avait du mal à trouver les mots pour expliquer la façon dont 

il la percevait, car elle le surprenait comme aucune femme ne l'avait surpris 

auparavant. Et plus elle le surprenait, plus elle le fascinait... 

La nuit où il arriva enfin à ses fins, il découvrit quelque chose chez elle qui 

acheva  de  le  stupéfier.  Quelque  chose  qu'il  n'avait  jamais  connu  chez 

aucune de ses conquêtes. 

Elle accepta sans la moindre réticence de le suivre dans son appartement de 

l'élégante avenue Victor-Hugo. 

Il  lut  la  stupéfaction  dans  ses  yeux  quand  elle  découvrit  la  taille 

impressionnante des pièces, la richesse de la décoration, le raffinement des 

détails, et sa réaction ne le surprit pas. Depuis le premier instant, elle avait 

paru totalement indifférente à ce qu'il faisait dans la vie, à ce qu'il gagnait, 

à son statut social. Peu lui importáis, semblait-il, de savoir s'il était riche ou 

pauvre.  Il  lui  avait  juste  précisé  qu'il  était  dans  les  affaires,  sans  rien 

ajouter, et elle n'avait posé aucune question. Comme si l'aspect matériel de 

l'existence  lui  importait  peu,  au  contraire  des  femmes  qu'il  fréquentait 

d'habitude  et  qui  s'attendaient  à  ce  qu'il  les  invite  dans  les  restaurants  les 

plus luxueux et les emmène faire des emplettes chez les grands couturiers. 

Avec Vanessa, rien de tout ça, et il n'avait même pas songé à employer ce 

genre de moyens pour la séduire. 

Jour après jour, il avait avancé ses pions subtilement, sans la brusquer, sans 

l'effaroucher,  et  il  constatait  avec  satisfaction  que  sa  technique 

fonctionnait. Il la sentait de plus en plus troublée en sa présence, guettant 

la rougeur qui lui montait aux joues quand il la taquinait de façon un peu 

trop  appuyée,  ses  battements  de  cils  quand  il  la  regardait  un  peu  trop 

longtemps,  ses  frissons  quand  il  l'effleurait  prétendument  par  mégarde. 

Jamais  il  n'avait  consacré  autant  de  temps  à  une  conquête  féminine,  et  la 

difficulté même de l'entreprise lui rendait Vanessa d'autant plus précieuse. 

Une fois dans le vaste salon aux boiseries en noyer cérusé, la jeune femme 

prit le temps d'admirer les tableaux, les objets, et tomba en arrêt devant une 

toile  impressionniste,  qu'elle  prenait  certainement  pour  une  copie  et  non 

pour l'original qu'elle était, songea Markos, amusé. Il ne jugea pas utile de 

lui préciser ce dernier point et se dirigea vers un coffre du   xvII  siècle dont 

l'intérieur avait été transformé en bar avec compartiment réfrigéré, dont il 

sortit une bouteille de champagne. 

Au bruit sourd  du bouchon  qui  sautait,  Vanessa se retourna brusquement. 

Quelques secondes plus tard, Markos lui tendit une coupe. 

—  Après  le  vin  du  dîner,  je  ne  sais  pas  si  du  champagne  serait  très 

raisonnable, murmura-t-elle. 

Il lui sourit, attendri par ses scrupules. 

—  Cet  excellent  Champagne  ne  peut  que  vous  faire  du  bien,  assura-t-il 

d'une voix posée. 

Elle  le  dévisagea,  encore  hésitante,  avant  de  prendre  la  coupe  qu'il  lui 

tendait.  Alors  Markos  en  approcha  la  sienne  et  fit  tinter  le  cristal  en 

plongeant son regard dans celui de Vanessa. 

— A nous, murmura-t-il de sa voix grave. 

Elle  ne  porta  pas  la  coupe  à  ses  lèvres.  Elle  restait  là,  sans  parler,  sans 

bouger, les yeux fixés sur lui, comme pétrifiée par l'émotion. Mais les mots 

que  sa  bouche  ne  prononçait  pas,  il  les  décryptait  dans  son  regard  doré  : 

elle  lui  disait  qu'elle  était  à  lui,  qu'il  pouvait  la  toucher,  l'apprivoiser, 

l'emmener jusqu'au bout avec lui. Elle était prête à le suivre. 

— Goûtez le Champagne, Vanessa, enjoignit-il d'une voix sourde. 

Elle s'exécuta docilement et but une gorgée. Puis elle reposa sa coupe et se 

remit à le regarder, fascinée, toujours aussi silencieuse. 

—  Et  maintenant,  goûtez-moi...,  ajouta-t-il  d'une  voix  rauque.  Tout  en 

parlant, il se pencha vers elle et fit ce qu'il brûlait de 

faire depuis le premier instant où il l'avait aperçue sur le parvis de Notre-

Dame : embrasser ses lèvres pulpeuses, s'enivrer du parfum de sa bouche. 

Mais encore une fois, il choisit de prendre son temps. D'abord pour ne pas 

l'effaroucher, mais aussi pour prolonger l'attente, ce moment précieux entre 

tous où le désir est porté à son comble, où l'anticipation de ce qui va suivre 

est un plaisir presque plus intense que l'acte en lui-même. 

D'abord  il  lui  titilla  la  lèvre  inférieure,  et  la  sentit  frémir  comme  si  elle 

avait reçu une décharge électrique. 

—  Vanessa,  murmura-t-il,  tandis  que  le  désir  montait  inexorablement  en 

lui. 

Elle  entrouvrit  les  lèvres  et  accueillit  en  elle  sa  langue  possessive.  il 

l'embrassa avec une lenteur étudiée, pour mieux savourer chaque moment 

de ce baiser profond, se pénétrer du goût délicieux de sa bouche, sentir sa 

langue répondre de plus en plus activement à la sienne. 

Enfin, il attira à lui son corps souple. Il sentit ses seins généreux s'écraser 

contre son torse, et le désir en lui explosa, presque douloureux. L'intensité 

de  son baiser  s'accentua encore et sa langue fouilla la bouche de  Vanessa 

avec  une  totale  impudeur.  C'était  comme  s'il  la  préparait,  s'il  se  préparait 

lui-même  à  l'acte  d'amour  qui  allait  suivre,  il  n'en  doutait  pas.  Il  frémit 

intérieurement à la pensée que dans quelques minutes elle serait à lui, que 

son  corps  parfait  n'aurait  plus  de  secret  pour  lui,  qu'il  l'entendrait  gémir 

sous ses assauts. 

Il  l'enlaça  plus  fort  encore,  écrasant  de  sa  main  ses  boucles  emmêlées, 

plaquant son bassin contre le sien pour lui faire sentir qu'il était prêt. Prêt 

pour elle... 

A cet instant, elle se figea entre ses bras et il comprit qu'elle avait besoin de 

plus de temps pour venir à lui, pour réaliser ce qui se passait en elle. Car 

chacun  de  ses  sens  était  en  éveil,  il  n'en  doutait  pas,  comme  en 

témoignaient  son  souffle  court,  ses  lèvres  gonflées,  la  rougeur  qui 

empourprait ses joues, l'éclat étincelant de son regard. 

Il s'écarta un peu d'elle, dessina de l'index l'ovale parfait de son visage et la 

sentit frémir comme s'il avait osé la caresse la plus intime. La certitude de 

détenir sur elle un pouvoir sensuel absolu acheva de l'étourdir. 

Puis  il  s'aventura  vers  le  cou  gracile  de  la  jeune  femme,  sa  gorge 

palpitante,  et  enfin  au  creux  de  ses  seins  qu'il  sentit  palpiter  sous  son 

toucher.  Cette  fois,  elle  retint  avec  peine  un  gémissement  qui  le  combla. 

Alors, s'obligeant à ne pas brûler les étapes, il détacha un à un les boutons 

de  son  chemisier  et  le  lui  enleva.  Elle  portait  un  simple  soutien-gorge  de 

coton blanc  qui lui parut  plus  érotique  que la plus aguichante des parures 

de soie noire. Un instant, il la contempla, ému de la voir ainsi offerte, à sa 

disposition. Il ne lui fallut que quelques secondes pour faire tomber à terre 

le  soutien-gorge,  et  quand  il  aperçut  ses  seins  lourds,  éminemment 

attendrissants dans leur plénitude, ses mamelons dressés, sa gorge se serra. 

Elle était si belle, si belle, pensa-t-il, si bouleversante de féminité... 

Il  se  pencha  et  goûta  chacun  de  ses  mamelons  comme  il  l'aurait  fait  d'un 

fruit mûr, presque goulûment, ébloui de la sentir frissonner sous sa caresse. 

Ses  lèvres  se  firent  plus  gourmandes,  ses  dents  plus  audacieuses,  et 

Vanessa, haletante, se cambra pour mieux lui offrir son buste. 

Enfin, n'y tenant plus, il la prit dans ses bras et la porta jusqu'à la chambre 

à coucher où les attendait un immense lit recouvert de draps de lin. Là, il la 

déposa  avec  une  infinie  délicatesse,  et  ses  cheveux  cuivrés  se  répandirent 

sur l'oreiller, comme il l'avait imaginé toutes ces nuits où il avait rêvé qu'il 

lui faisait l'amour. 

Il  acheva  de  la  déshabiller  avec  douceur,  et  elle  se  laissa  faire,  les  yeux 

clos,  le  souffle  court,  comme  si  elle  ne  maîtrisait  plus  aucune  de  ses 

réactions. 

— Markos..., balbutia-t-elle. 

L'émotion  qu'il  perçut  dans  sa  voix  à  peine  audible  le  fit  se  hâter  de  se 

dévêtir  à  son  tour  pour  la  rejoindre.  Le  désir  montait  en  lui,  violent, 

incontrôlable,  et  il  comprit  qu'il  n'aurait  pas  de  paix  tant  qu'elle  ne  lui 

aurait pas appartenu. 

Quand il s'allongea à ses côtés, elle le dévisagea longuement, avec dans ses 

yeux  d'ambre  une  telle  innocence,  une  telle  attente  qu'il  en  fut  effrayé. 

Serait-il à la hauteur de cette attente ? songea-t-il pour la première fois de 

sa vie au moment de faire l'amour à une femme. 

D'une main fébrile, il palpa la rondeur de ses seins, caressa le creux de son 

ventre, et le souffle de Vanessa s'accéléra encore. 

—- J'ai l'impression de vivre un rêve, balbutia-t-elle tout à coup. 

il se pencha vers elle et lui effleura les lèvres d'un baiser. 

—  Ce  n'est  pas  un  rêve,  je  t'assure,  c'est  encore  mieux  :  c'est  la  réalité, 

répondit-il d'une voix rauque. 

Il  l'enlaça,  glissa  un  genou  entre  ses  jambes,  et  elle  retint  un  petit  cri. 

Alors, incapable désormais de contrôler la soif qu'il avait d'elle, il partit à 

la  découverte  de  son  corps,  au  moyen  de  ses  mains,  de  ses  lèvres,  de  sa 

bouche insatiable. Rien ne semblait pouvoir le rassasier d'elle... Ce fut pour 

lui  un  enchantement  de  sensations  nouvelles.  Etait-ce  la  douceur  de  sa 

peau,  le  goût  terriblement  excitant  du  cœur  de  sa  féminité,  cette  façon 

qu'elle  avait  de  soupirer,  d'onduler  sous  ses  caresses,  de  le  regarder  avec 

dans  les  yeux  l'expression  d'un  étonnement  profond  devant  l'intensité  du 

plaisir qu'il lui donnait ? 

Il  voulait  connaître  chaque  parcelle  de  son  corps,  y  imprimer  sa  marque 

aussi profondément qu'il le pouvait. 

Bientôt,  le  rythme  de  leurs  caresses  s'accéléra  encore,  le  même  frisson 

d'anticipation les saisit. Enfin, il pénétra en elle. Quand il s'aperçut qu'elle 

n'avait  jamais  fait  l'amour,  il  était  déjà  trop  tard.  Les  forces  qui  les 

poussaient  l'un  vers  l'autre  étaient  telles  que  rien  ni  personne  ne  pouvait 

l'arrêter. Le même cri les unit dans la fulgurance du plaisir... 

Il leur fallut plusieurs minutes pour reprendre conscience de la réalité. 

—  TU  n'es  pas  fâché  contre  moi  ?  demanda  enfin  Vanessa  d'une  toute 

petite voix. J'aurais dû te prévenir... 

Son évident désarroi, ses yeux brillants de gêne prirent Markos de court. Si 

on  lui  avait  demandé  s'il  avait  jamais  eu  envie  de  faire  l'amour  avec  une 

vierge, il aurait répondu non sans équivoque. 

Mais Vanessa... C'était différent. 

Il tourna la tête et une étrange sensation de plénitude l'envahit en la voyant 

si  vulnérable,  si  sensuelle  à  ses  côtés  avec  ses  cheveux  ébouriffés,  ses 

lèvres  gonflées  par  leurs  baisers.  Mais  au-delà  de  sa  beauté,  il  y  avait 

quelque chose en elle qui le touchait tout particulièrement, en rapport avec 

ses grands yeux étonnés, cette façon de ne pas sembler comprendre ce qui 

lui arrivait, d'exprimer son désarroi avec une désarmante spontanéité. Elle 

ne ressemblait à aucune des femmes avec lesquelles il avait fait l'amour, et 

pas  seulement  parce  qu'elle  était  vierge.  Elle  était  spéciale,  tout 

simplement. Et il était heureux qu'il en soit ainsi. 

Quand,  le  premier  moment  de  stupéfaction  passé,  il  l'avait  faite  sienne, 

quand  elle  s'était  cambrée  pour  l'accueillir en  elle  au  plus  profond,  quand 

ses yeux  d'ambre  avaient  soudain  pris  une  teinte  trouble,  quand  elle avait 

crié  encore  et  encore  son  plaisir,  alors  il  avait  éprouvé  une  intensité  de 

sensations  qu'il  n'avait  jamais  expérimentée  auparavant.  C'était  comme  si 

elle avait pris possession de lui, et pas seulement physiquement 

Empli  soudain  d'une  étrange  émotion,  il  l'attira  à  lui  et  effleura  son  front 

d'un baiser. Et il bénit le moment où, cédant à une subite impulsion, il avait 

décidé de se mêler à la foule sur le parvis de Notre-Dame. 

—  Bien  sûr  que  je  ne  suis  pas  fâché,  murmura-t-il  avec  un  sourire  d'une 

infinie  douceur.  C'était  extraordinaire,  Vanessa,  tout  simplement 

extraordinaire... 

Alors  une  lumière  intérieure  irradia  brusquement  le  visage  de  la  jeune 

femme,  une  joie  profonde  se  dessina  sur  ses  traits,  et  Markos  pensa  que 

c'était comme si le soleil brillait dans ses yeux. 

Alors,  comblé,  il  l'enlaça  plus  fort,  tandis  que  le  désir  se  réveillait  en  lui, 

aussi vif que la première fois. 

Elle était infiniment spéciale, en effet, et il adorait ça... 
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La neige crissa sous les après-skis de Vanessa, et l'air glacé de la montagne 

alpine s'insinua dans son col entrouvert. 

Le  soleil  était  déjà  à  son  déclin  en  cet  après-midi  hivernal,  mais  elle 

distinguait  parfaitement  la  longue  piste  terriblement  raide  qui  s'élançait 

vers le sommet. Soulagée, elle aperçut enfin une silhouette  qui dévalait la 

pente  avec  une  incroyable  agilité.  Mais  quand  elle  réalisa  l'allure  folle  à 

laquelle Markos dévalait la piste noire, l'anxiété la saisit de nouveau. 

Bien sûr c'était un skieur hors pair, bien sûr il connaissait les lieux comme 

sa  poche,  mais  le  danger  qu'il  courait  lui  parut  soudain  insoutenable.  S'il 

arrivait  quelque  chose  à  Markos,  elle  en  mourrait,  songea-t-elle,  au 

supplice. 

Quelques minutes plus tard, il s'immobilisait près d'elle dans un nuage de 

poudreuse. Il enleva ses grosses lunettes et lui sourit Vanessa lui rendit son 

sourire, une lueur d'adoration dans les yeux. 

Parfois, il fallait qu'elle se pince pour admettre l'idée qu'elle ne rêvait pas, 

qu'un miracle avait bien eu lieu et que c'était elle que Markos avait choisie 

pour partager sa vie. Comment aurait-elle pu se douter, lors de sa première 

matinée  parisienne,  quelques  mois  auparavant,  que  le  cours  de  son 

existence s'infléchirait pour toujours ? 

Elle  était  amoureuse  de  l'homme  le  plus  merveilleux  au  monde,  et  elle 

avait le privilège de partager chacun de ses instants. 

C'était son premier amour, et ce serait le seul, elle le savait au plus profond 

d'elle-même. 

D'ailleurs,  comment  aurait-elle  pu  tomber  amoureuse  avant,  alors  qu'elle 

avait mené une vie solitaire, entièrement consacrée à ses grands-parents et 

aux activités qui convenaient à leur grand âge ? Elle avait bien eu quelques 

élans  pour  des  camarades  d'école,  avait  même  échangé  avec  certains 

quelques  chastes  baisers,  mais  rien  ne  l'avait  préparée  au  tremblement  de 

terre  qu'avait  été  sa  rencontre  avec  Markos,  et  la  découverte  avec  lui  du 

monde merveilleux de la sexualité. 

Elle  sentit  une  douce  chaleur  l'envahir  jusqu'au  cœur  de  sa  féminité  à  la 

seule  pensée  des  mains  de  Markos  sur  son  corps,  de  ses  baisers 

impudiques,  du  désir  insatiable  qu'il  avait  d'elle.  Un  regard  de  lui  et  elle 

fondait littéralement... 

« Il m'a choisie moi, alors qu'il aurait pu choisir parmi les plus belles ! » 

Elle ne parvenait toujours pas à comprendre pourquoi c'était elle qui avait 

retenu  son  attention,  mais  pourtant  c'était  la  réalité,  et  le  miracle  durait 

depuis des mois à présent. 

D'ailleurs,  le  temps  lui  importait  peu.  Le  passé  avait  cessé  d'exister,  et 

l'avenir  aussi...  Seul  comptait  le  présent,  cette  félicité  permanente  qu'elle 

vivait aux côtés de Markos, la certitude qu'elle avait de s'endormir et de se 

réveiller  chaque  jour  dans  ses  bras.  Le  seul  fait  de  le  côtoyer,  de  respirer 

l'air qu'il respirait, de partager ses repas, de se glisser le soir entre ses draps 

suffisait à donner un sens à son existence. 

Il  planta  ses  bâtons  dans  la  neige  et  se  tourna  vers  Vanessa  avec  un  air 

taquin. 

— Tu étais morte de peur, je parie ! s'exclama-t-il, amusé. 

Mais  tu  verras,  tu  descendras  des  pistes  noires  toi  aussi  dans  quelque 

temps, j'en suis sûr ! 

—  Je  descendrai  des  pistes  noires  quand  les  poules  auront  des  dents, 

rétorqua  Vanessa  en  riant.  Même  Christian,  mon  prof,  m'a  avoué  que 

j'avais encore du chemin à faire. 

Markos déchaussa, rassembla ses skis et les tendit avec ses bâtons à  Taki 

qui attendait, un peu à l'écart. 

—  Et  si  je  te  donnais  moi-même  des  leçons  ?  glissa-t-il  à  l'oreille  de 

Vanessa en l'enlaçant par la taille. Après tout, je suis plutôt bon professeur 

dans certains domaines, tu ne trouves pas ? 

Vanessa rougit comme une pivoine, au grand plaisir de Markos. Il adorait 

ces accès de pudeur virginale qu'elle avait encore parfois, malgré les cinq 

mois écoulés où ils n'avaient pas passé une seule nuit l'un sans l'autre. 

Il  l'entraîna  vers la jeep et, brusquement, la  perspective  des vingt  longues 

minutes de route qui les séparaient du luxueux chalet de son cousin Léo lui 

parut intolérable. Après cette descente en skis, il se sentait en pleine forme 

et  savait  exactement  ce  dont  il  avait  envie  :  se  retrouver  au  lit  avec 

Vanessa, lui retirer tous ses vêtements et lui faire l'amour encore et encore. 

Cinq  mois  déjà  et  il  ne  s'était  pas  lassé  de  son  corps  voluptueux,  de  ses 

soupirs  d'extase,  bien  au  contraire.  Plus  il  vivait  avec  elle,  plus  il  avait 

besoin d'elle. 

Il  songea  à  Léo  et  à  l'immense  chalet  qu'il  avait  fait  construire  à  grands 

frais. En  voilà un qui  ne  pouvait jamais faire  comme  tout le monde, avec 

ses projets grandioses et ses soirées où il invitait toujours les personnalités 

les plus en vue. Rien d'étonnant que ce soit à lui qu'on ait confié la vente de 

la collection Levantsky, les extraordinaires bijoux des tsars... 

Avant  de  rentrer  dans  la  voiture,  il  jeta  un  coup  d'œil  à  Vanessa,  dont  la 

chevelure  flamboyante  était  plus  extraordinaire  encore  sous  les  rayons  du 

soleil, dans cette blancheur immaculée. 

Il ne comprenait toujours pas comment, avec sa beauté exceptionnelle, son 

charme  merveilleux,  elle  n'avait  pas  eu  d'amant  avant  lui  et  avait  attendu 

l'âge de vingt-quatre ans pour découvrir les joies de l'amour physique. Il ne 

comprenait pas, mais il s'en félicitait toutes les nuits quand il la tenait dans 

ses bras et se disait qu'il était le seul à connaître la douceur de sa peau, le 

velouté de ses seins, l'odeur enivrante de ses cheveux. 

Elle était parfaite, absolument parfaite... et complètement folle de lui, il en 

était certain. 

Rien  à  voir  avec  Anna,  la  petite  amie  de  Leo,  qui  passait  son  temps  à 

houspiller  ce  dernier  pour  un  oui  ou  pour  un  non,  n'hésitant  pas  à  le 

remettre  à  sa  place  devant  témoins  quand  elle  en  avait  décidé  ainsi.  Non, 

décidément,  Vanessa  était  la  compagne  rêvée  :  amoureuse,  discrète,  et 

toujours prête à accepter ses suggestions, à le suivre partout. 

Taki prit le volant, tandis que Markos et Vanessa s'installaient à l'arrière. 

— Alors, ces photos, c'est terminé ? demanda Markos. 

— Oui, Dieu merci ! répondit Vanessa avec un soupir de soulagement. 

— Tu n'as pas aimé ? s'étonna-t-il en fronçant les sourcils. Elle hésita un 

instant à répondre. Markos l'avait poussée à être 

le  quatrième  mannequin  pour  le  catalogue  où  Leo  présentait  le  trésor  des 

tsars.  Elle  avait  eu  beau  lui  dire  qu'elle  n'avait  jamais  posé  de  sa  vie,  et 

qu'un photographe professionnel préférerait certainement travailler avec un 

modèle professionnel, il n'avait rien voulu entendre. Pour lui comme pour 

Leo,  l'argument  était  sans  valeur.  L'un  comme  l'autre  géraient  leurs 

sociétés  sans  états  d'âme,  habitués  à  ce  qu'on  acquiesce  à  leurs 

propositions. Qu'on puisse refuser à la fois une de leurs suggestions et un 

moyen de gagner de l'argent leur paraissait inimaginable. 

Vanessa  se  souvenait  comme  si  c'était  hier  du  moment  où  elle  avait 

compris l'ampleur de la fortune de Markos. C'était leur premier après-midi 

d'amants,  et  ils  l'avaient  passé  langoureusement  au  lit,  incapables  de  se 

rassasier  l'un  de  l'autre.  Enfin,  à  contrecœur,  Markos  avait  suggéré  à 

Vanessa qu'ils s'habillent. 

— Viens, avait-il déclaré, je t'emmène à l'opéra. 

— A l'opéra ? s'était-elle exclamée. Mais il faut être chic, et je n'ai rien à 

me mettre ! 

Il avait eu un étrange sourire. 

— Ne t'inquiète pas, j'ai tout prévu. 

Il  avait  tout  prévu  en  effet.  A  peine  était-elle  douchée  qu'il  l'avait  avertie 

qu'on l'attendait dans le salon, sans plus de  précisions.  Intriguée, Vanessa 

l'avait suivi. Alors il lui avait présenté trois personnes qui étaient là pour la 

coiffer, l'habiller et la maquiller. 

— Je veux que ta beauté soit mise en valeur, Vanessa, lui avait-il confié à 

l'oreille. Comme ça, tu seras doublement la plus belle. 

Vanessa n'était pas au bout de ses surprises... 

Quand  elle  avait  été  prête,  ravissante  dans  une  robe  bustier  qui  dégageait 

son magnifique port de tête et mettait en valeur ses jambes au galbe parfait, 

avec  un  maquillage  subtil  rehaussant  la  délicatesse  de  ses  traits,  Markos 

l'avait prise par la main avec un regard admiratif. 

— Viens, Cendrillon, ton carrosse t'attend... 

En réalité, le carrosse était un jet privé, et l'opéra... la Scala de Milan, où ils 

avaient atterri deux heures plus tard. 

A  l'instant  de  monter  dans  le  jet,  Vanessa  avait  compris,  effarée,  que 

Markos était un homme riche, très riche, plus riche qu'elle n'aurait jamais 

pu l'imaginer. 

C'était  à  la  fois  extraordinaire  et  effrayant  de  penser  qu'entre  toutes  les 

femmes exceptionnelles qu'il lui était donné de rencontrer, il l'avait choisie 

elle, si peu sophistiquée, si inexpérimentée. .. 

Son milieu familial ne l'avait aucunement préparée au type d'existence que 

menait  Markos,  pas  plus  qu'à  la  façon  dont  il  régentait  son  entourage.  Il 

avait  une  telle  habitude  de  commander  qu'il  s'attendait  à  ce  qu'on 

obtempère  à  la  moindre  de  ses  suggestions.  Qu'il  s'agisse  de  ses 

collaborateurs, de ses gardes du corps, ou d'elle-même..., songea-t-elle tout 

à coup. 

Vanessa  chassa  bien  vite  le  malaise  qui  l'envahissait  à  cette  pensée.  Elle 

faisait ce que Markos lui demandait parce qu'elle le voulait, et non pour lui 

obéir. Parce qu'elle l'aimait, tout simplement, parce qu'elle l'adorait ! Il lui 

aurait demandé la lune qu'elle aurait tout fait pour la lui donner. 

D'ailleurs  il  ne  la  lui  demandait  pas...  Bien  au  contraire,  il  s'efforçait  par 

tous les moyens de lui plaire, se montrait charmant, généreux, prévenait ses 

moindres  désirs,  lui  faisait  découvrir  ses  lieux  préférés,  ses  restaurants 

favoris, et semblait heureux de l'associer à toutes ses activités. Elle passait 

le plus clair de son temps avec lui, sauf lorsque ses affaires l'appelaient à 

l'étranger, souvent en compagnie de son cousin. 

— Léo et moi gérons le conglomérat que nous ont laissé nos pères, avait un 

jour  expliqué  Markos.  Mon  oncle  est  mort,  mon  père  retiré  des  affaires. 

Nous  sommes  seuls  maîtres  à  bord  à  présent,  et  possédons  chacun 

cinquante pour cent des parts. 

— Vous n'avez jamais de conflit ? s'était-elle étonnée. Markos avait haussé 

les épaules d'un air amusé. 

—  Si,  de  temps  à  autre,  mais  ça  ne  dure  pas  longtemps.  Il  suffit  de  faire 

croire à Léo que c'est lui qui décide, et tout s'arrange... 

Vanessa avait tout de suite apprécié Léo. Il était plus impulsif que Markos, 

mais on sentait en lui la même intelligence, la même capacité d'abstraction. 

Rien d'étonnant  à  ce que  ces deux-là connaissent une  telle  réussite, avait-

elle pensé, admirative... 

— Tu n'as pas aimé ? répéta Markos, la tirant brusquement de ses pensées. 

Vanessa se remémora tout à coup sans plaisir le cocktail qui avait précédé 

la présentation des bijoux. Léo avait passé son temps avec Anna,  une des 

trois mannequins professionnelles avec lesquelles Vanessa avait posé, mais 

la jeune femme avait fait la tête toute la soirée. Elle venait d'avoir une prise 

de bec avec l'horrible photographe qui n'avait cessé de les critiquer pendant 

la séance de pose. Non, décidément, elle ne gardait pas un bon souvenir de 

cette expérience. 

— Je ne suis pas faite pour ça, tout simplement, répondit-elle sans rentrer 

dans les détails. 

— Pourtant, les photos sont magnifiques ! 

—  Peut-être,  mais  c'est  un  drôle  de  monde  !  Sourire  sur  commande, 

reprendre la pose encore et encore, ça n'a rien de passionnant. Surtout que 

le photographe n'était jamais content de nous. 

Markos arbora soudain un air contrarié. 

— Comment ? lança-t-il, furieux. Mais tu aurais dû m'en parler, j'y aurais 

mis bon ordre ! 

Vanessa sourit, mal à l'aise. 

— Non, ça n'en valait pas la peine, rétorqua-t-elle. D'ailleurs il a été moins 

désagréable  avec  moi  qu'avec  la  pauvre  Anna  et  les  deux  autres  filles. 

Probablement parce qu'il savait que... 

Elle s'interrompit, hésitant sur le terme à employer. Devait-elle dire : « que 

nous sortons ensemble » ? « que je suis ta petite amie » ? « que nous nous 

aimons » ? Elle jugea préférable de laisser la phrase en suspens. 

— J'aime autant ça, conclut-il sèchement. Pour qui se prend-il, ce type ? 

Désireuse  de  clore  un  sujet  qui  contrariait  Markos,  Vanessa  posa 

amoureusement la main sur la sienne et glissa ses doigts entre les siens. 

— Tu skies depuis longtemps ? demanda-t-elle. 

—  Oui,  depuis  ma  petite  enfance.  Ma  mère  adorait  le  ski  et  m'emmenait 

toujours à la montagne. 

— C'est elle qui t'a appris ? 

— Non, elle me payait des professeurs. 

Markos  fronça  les  sourcils  au  souvenir  de  ses  vacances  avec  sa  mère.  En 

général,  elle  emmenait  également  son  amant  du  moment,  et  s'occupait  à 

peine  de  son  fils,  qu'elle  confiait  à  des  nurses  et  à  des  moniteurs.  Il  avait 

compris  très  tôt  qu'elle  s'intéressait  à  lui  avant  tout  parce  qu'il  était  son 

moyen  de  pression  le  plus  efficace  sur  son  père  dans  la  procédure  de 

divorce. 

Vanessa vit sa mâchoire se serrer et comprit qu'elle avait abordé un point 

sensible. Markos ne parlait jamais de sa famille, et ses rares tentatives pour 

obtenir des informations s'étaient soldées par des échecs. 

D'ailleurs,  elle-même  lui  avait  confié  peu  de  choses  sur  son  passé,  tout 

simplement  parce  qu'elle  avait  l'impression  que  sa  vie  avait  commencé 

avec  leur  rencontre.  Elle  s'était  contentée  de  lui  expliquer  qu'elle  avait 

perdu  ses  parents  très  jeune,  puis  que  ses  grands-parents  l'avaient  élevée. 

Et quand elle avait ajouté qu'elle était désormais seule au monde, il l'avait 

enlacée amoureusement. 

—  Non,  plus  maintenant,  lui  avait-il  chuchoté  à  l'oreille.  Vanessa  sentit 

Markos se détendre, et tout à coup il l'attira 

à lui et l'embrassa. 

—  J'espère  que  Léo  ne  nous  a  pas  prévu  un  programme  mondain  trop 

chargé  ce  soir,  murmura-t-il.  S'il  ne  tenait  qu'à  moi,  je  me  mettrais  au  lit 

immédiatement  et  n'en  sortirais  pas  avant  demain  matin...  avec  toi, 

naturellement ! 

Et il lui adressa ce sourire ravageur dont il avait le secret. 

Bouleversée,  Vanessa  se  contenta  de  lui  jeter  un  regard  adorateur  et  une 

vague de chaleur familière la saisit à l'idée que, dans quelques heures, elle 

serait  nue  dans  ses  bras  et  que  le  même  miracle  qui  les  réunissait  chaque 

nuit depuis cinq mois se reproduirait encore. 

C'était presque trop beau pour être vrai, pensa-t-elle malgré elle. 

Vanessa  s'étira  comme  un  chat  sous  la  couette  moelleuse.  Devant  elle, 

Markos s'habillait. La couette glissa et révéla sa poitrine généreuse. 

Il se pencha, déposa un rapide baiser sur la rondeur d'un sein et se releva à 

regret. 

—  Dommage,  mais  je  suis  vraiment  pressé,  Vanessa,  murmura-t-il  en 

mettant ses boutons de manchette en or. 

— On rentre à Londres ? demanda-t-elle paresseusement. A vrai dire, peu 

lui importait, tant qu'elle était avec lui. Il 

lui  aurait  proposé  Tombouctou  qu'elle  l'aurait  suivi  avec  joie.  Jamais  elle 

ne s'était sentie aussi heureuse, aussi épanouie. 

Les autres invités avaient déjà quitté le chalet, et Léo lui-même avait pris 

congé la veille, emmenant une Anna dont l'humeur semblait désormais au 

beau fixe. Peut-être une vraie histoire d'amour en perspective ? avait songé 

Vanessa  en  embrassant  Anna  pour  lui  souhaiter  un  bon  voyage.  En  tout 

cas, ils allaient bien ensemble... 

Et  Markos  et  elle  ?  se  demanda-t-elle  tout  à  coup.  Que  leur  réservait  le 

futur ? A la seule idée qu'un jour peut-être il pourrait se lasser d'elle, elle 

sentit  une  terrible  angoisse  la  saisir.  Qu'allait-elle  imaginer  ?  se  dit-elle 

aussitôt, chassant ces horribles pensées. Elle partageait sa vie, il ne pouvait 

pas se passer d'elle, et cela lui suffisait. 

Elle lui jeta un regard en coin, éblouie comme toujours par l'aura de virilité 

qui émanait de toute sa personne, par l'élégance de sa silhouette athlétique, 

par la beauté racée de ses traits mâles. 

— Toi, tu rentres à Londres, expliqua-t-il en nouant sa cravate. Moi, je dois 

aller  à  Athènes.  J'en  suis  le  premier  désolé,  mais  je  ne  peux  pas  faire 

autrement. 

Elle  dissimula  son  désappointement  :  il  était  inutile  de  l'importuner  en 

insistant  pour  qu'il  l'emmène.  Quand  il  se  déplaçait  pour  des  raisons 

professionnelles,  il  n'avait  pas  une  minute  à  lui.  Mieux  valait  l'attendre 

tranquillement dans son luxueux appartement londonien, où elle avait déjà 

ses habitudes. 

—  Combien  de  temps  seras-tu  absent  ?  demanda-t-elle.  Elle  regretta 

presque ses paroles : elle ne voulait à aucun prix 

lui donner l'impression qu'elle le surveillait, qu'elle empiétait sur sa liberté, 

qu'elle exerçait une quelconque pression sur lui. 

—  Quelques  jours  au  minimum.  Pas  plus  d'une  semaine  en  tout  cas, 

répondit-il en enfilant sa veste. 

Cette  fois,  elle  eut  du  mal  à  masquer  son  désarroi.  Une  semaine  sans  lui 

allait  lui  paraître  interminable  !  Jamais  il  ne  l'avait  quittée  aussi 

longtemps... 

— Bon, fit-elle en affectant une voix détachée. J'espère que ton séjour se 

passera bien. 

Markos  hocha  distraitement  la  tête  et  s'abstint  de  lui  préciser  qu'il  n'allait 

pas  à  Athènes  pour  affaires,  mais  pour  rendre  visite  à  son  père,  qui  avait 

insisté  pour  le  voir.  Effectivement,  il  l'avait  quelque  peu  négligé  ces 

derniers  temps  :  il  n'était  pas  allé  lui  rendre  visite  à  Noël  comme  il  s'en 

faisait  un  devoir  chaque  année,  pour  la  bonne  et  simple  raison  qu'il  était 

aux Maldives avec Vanessa... 

Il  savait  parfaitement  ce  qui  l'attendait  :  en  vieillissant,  son  père  devenait 

littéralement obsédé par l'idée qu'il devait se marier et assurer la pérennité 

du  nom.  Il  entendait  déjà  ses  remontrances  :  «  Après  tout  ce  que  m'a  fait 

subir ta mère, tu ne vas pas toi aussi être le désespoir de mes vieux jours ! 

Et après tout ce que j'ai fait pour toi, j'avais pourtant le droit d'attendre que 

toi, mon unique fils, m'aies déjà fait la joie de me donner des petits-enfants, 

un  petit-fils  pour  perpétuer  ma  lignée  !  Tu  dois te  marier,  Markos,  et  pas 

avec n'importe qui ! Avec une Grecque, une femme raisonnable, loyale, qui 

remplira son devoir : te donner des enfants, et à moi, les petits-enfants que 

je mérite... Au lieu de ça, tu te disperses, tu pars sous les Tropiques avec je 

ne sais qui, au lieu de revenir au pays chercher ta future femme ! J'ai sous 

la  main  une  dizaine  de  prétendantes  riches  et  bien  nées  qui  rêveraient  de 

t'épouser,  et  que  tu  apprécierais  infiniment,  j'en  suis  sûr  !  Que  diable 

attends-tu donc ? » 

Markos se força à écarter de son esprit l'image de son père le sermonnant. 

Il n'avait pas la moindre envie de lui rendre visite à Athènes, malgré tout, 

une sorte de piété filiale l'empêchait de lui dire non. Il irait, il accomplirait 

un  acte  de  contrition  qui  apaiserait  momentanément  son  père,  et  il 

retrouverait  le  plus  vite  possible  la  vie  de  célibataire  qu'il  assumait 

pleinement.  Surtout  quand  une  femme  aussi  exceptionnelle  que  Vanessa 

l'attendait dans son lit. 

Mariage, enfants, paternité ? 

Non, rien de tout ça n'était pour lui. 
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Vanessa jeta un regard distrait à la Tamise qui roulait ses eaux grises vingt 

étages au-dessous et ne put retenir un frisson. Ce n'était ni le froid de plus 

en plus mordant de l'hiver anglais, ni la fatigue après ses nuits d'insomnie 

qui la glaçaient de l'intérieur : c'était l'absence de Markos qui la minait. 

Voilà  plus  d'une  semaine  déjà  qu'il  était  parti,  et  chaque  journée  lui  avait 

semblé durer un siècle. 

Elle tournait en rond dans l'immense appartement, puis sortait comme une 

âme  en  peine  sur  la  grande  terrasse  qui  dominait  la  ville,  l'estomac 

étrangement noué, en proie à un affreux malaise. 

Sans lui, elle était perdue, sans lui, la vie ne valait pas la peine d'être vécue 

! Elle était incapable d'entreprendre quoi que ce soit et passait son temps à 

guetter un appel téléphonique, un coup de sonnette, une lettre. Mais rien ne 

venait,  et  elle  restait  prostrée,  retenant  ses  larmes,  essayant  sans  succès 

d'imaginer qui il voyait, ce qu'il faisait. 

Elle  n'avait  aucun  moyen  de  le  joindre.  Comme  ils  étaient  toujours 

ensemble d'ordinaire, elle n'avait pas son numéro de portable et se refusait 

à  passer  par  son  assistante  pour  le  joindre.  Il  était  en  déplacement 

professionnel  et  elle  ne  voulait  pas  l'importuner  avec  ses  états  d'âme.  Du 

coup, elle n'avait pas entendu sa voix depuis son retour à Londres. 

Luttant contre le marasme dans lequel elle sombrait peu à peu, elle s'était 

forcée  à  sortir,  à  aller  au  cinéma,  à  voir  des  expositions,  mais  elle  n'y 

prenait  aucun  plaisir...  parce  qu'il  n'était  pas  là.  Elle  ne  connaissait 

personne à Londres, en dehors des quelques relations de Markos qui, bien 

sûr, n'auraient pas songé un instant à l'inviter sans lui. Pour eux, elle n'était 

que sa petite amie, et n'avait à leurs yeux pas d'existence propre. 

Cela  lui  était  d'ailleurs  parfaitement  égal  :  être  la  fille  au  bras  de  Markos 

suffisait amplement à son bonheur. 

Markos était d'une humeur de chien. Ils étaient partis une heure en retard, 

le  vol  avait  été  agité,  et  les  dix  jours  qu'il  venait  de  passer  à  Athènes 

avaient été encore plus pénibles que ce qu'il avait pu imaginer. 

Non  seulement  son  père  l'avait  gratifié  de  ses  récriminations  habituelles, 

mais il avait eu la désastreuse idée d'organiser à son insu, la veille de son 

départ,  un  dîner  avec  la  dernière  en  date  de  ses  trouvailles,  la-jeune-fille-

grecque-bien-sous-tous-rapports  qui  serait  sa  future  épouse.  Ou  du  moins 

c'était ce qu'il croyait. 

Elle  s'appelait  Apollonia  Dimistris  et  était  l'image  même  de  la  jeune  fille 

effacée, ni laide ni jolie, et surtout sous la coupe d'une mère envahissante 

et  tyrannique  qui  répondait  à  sa  place  chaque  fois  qu'on  lui  posait  une 

question.  Constantia  Dimistris  en  avait  fait  des  tonnes  pour  convaincre 

Markos qu'Apollonia était une perle rare, tandis que de son côté, son père 

lâchait  des remarques allusives sur le grand âge de  Markos et le fait  qu'il 

n'avait pas encore d'héritier. 

C'était  tellement  pathétique  que  Markos  avait  failli  quitter  la  table,  mais 

bien sûr, il s'était abstenu. D'une part, il partait le lendemain, et d'autre part, 

il ne souhaitait pas causer un esclandre  qui bouleverserait son père. Aussi 

avait-il pris son mal en patience, gardant le silence la plupart du temps, ce 

qui d'ailleurs n'était pas difficile. En effet, Mme Dimistris monopolisait la 

conversation,  ne  cessant  de  chanter  les  louanges  de  sa  précieuse  fille  qui, 

rougissante, piquait du nez dans son assiette. 

Dieu  merci,  tout  ça  était  loin  à  présent  !  songea-t-il  avec  un  soupir  de 

soulagement en saluant Taki qui l'attendait au volant de la limousine. Dieu 

merci, ce n'était pas Apollonia Dimistris qu'il retrouverait dans les draps de 

lin de son lit londonien, mais sa délicieuse Vanessa qui lui avait tellement 

manqué. 

Il  savait  qu'elle  l'attendrait,  impatiente  de  lui  offrir  son  corps  souple  et 

tendre,  sa  bouche  docile,  et  de  se  prêter  avec  volupté  à  tous  les  caprices 

qu'il  lui  suggérerait  au  lit.  Ces  dix  jours  sans  elle  lui  avaient  paru  une 

éternité, et il brûlait de lui prouver de nouveau à quel point elle le rendait 

fou. 

Il  songea  un  instant  à  cette  sensation  d'ennui  qu'il  éprouvait  si  souvent 

auparavant  et  que  Vanessa  avait  fait  disparaître  comme  par  magie.  Avec 

elle, la vie avait désormais un piquant dont il ne se lassait pas. 

Il  se  renfonça  confortablement  dans  le  siège  en  cuir,  croisa  ses  longues 

jambes et soupira d'aise à l'idée que, quelques minutes plus tard, elle serait 

toute à lui. 

— Markos ! 

La voix de Vanessa s'étrangla dans sa gorge, l'émotion lui coupa le souffle. 

Un  instant,  elle  resta  immobile,  incapable  de  bouger,  puis  elle  reprit  ses 

esprits  et  se  précipita  dans  ses  bras.  Elle  se  serra  contre  lui  avec  passion, 

s'accrochant  à  ses  épaules,  riant  et  pleurant  à  la  fois.  Il  était  de  retour  ! 

Enfin ! 

Il la laissa faire un moment puis l'écarta doucement de lui. Alors, avec une 

infinie tendresse, il essuya les larmes de joie qui coulaient sur ses joues. 

—• Je t'ai manqué ? chuchota-t-il. 

— Horriblement... 

Il  se  pencha  vers  elle  et  prit  la  bouche  qu'elle  lui  offrait.  Aussitôt,  une 

vague de désir les submergea tous deux, telle une lame de fond emportant 

tout  sur  son  passage.  Leur  soif  de  l'autre  était  telle,  leur  bonheur  de  se 

retrouver  si  intense  qu'ils  oublièrent  tout  ce  qui  les  entourait.  Plus  rien 

n'existait  que  leurs  corps  de  nouveau  enlacés,  leurs  langues  qui  se 

cherchaient,  se  trouvaient,  leurs  souffles  qui  se  mêlaient.  Sans  cesser  de 

s'embrasser, ils se déshabillèrent à la hâte, en proie à une telle impatience 

que les boutons sautèrent sous leurs doigts malhabiles. 

Une  force  primitive,  presque  bestiale,  les  poussait  dans  les  bras  l'un  de 

l'autre. Ils n'étaient plus qu'un homme et une femme prêts à s'unir. 

— J'ai envie de toi..., murmura Markos d'une voix rauque. Tellement envie 

de toi... 

Il  l'allongea  sur  le  tapis  moelleux,  et  ses  cheveux  cuivrés  se  répandirent 

gracieusement  autour  d'elle.  Un  moment,  il  la  contempla,  ébloui  de  la 

retrouver si belle, si désirable, puis le désir le reprit, plus impérieux encore. 

Alors  il  passa  une  main  entre  ses  cuisses  et,  avec  une  indicible  émotion, 

sentit sa moiteur. Elle était prête, pour lui, rien que pour lui. Aucun autre 

homme ne l'avait eue ainsi entre ses bras. 

Elle gémit et l'attira à lui. 

— Maintenant, murmura-t-elle. Viens... 

Alors,  incapable  de  contrôler  plus  longtemps  le  désir  qui  l'embrasait, 

faisant  fi  des caresses, des préambules désormais inutiles,  il la pénétra  au 

plus  profond,  lui  tirant  un  long  gémissement  d'extase.  Un  instant  ils 

s'immobilisèrent,  tous  les  sens  en  éveil,  savourant  le  calme  avant  la 

tempête. Car c'est bien une tempête qui s'abattit sur eux, bouleversant tout 

sur son passage. Une tempête de sensations plus exquises les unes que les 

autres, de plus en plus intenses, à une cadence de plus en plus rapide. 

Leur danse d'amour s'accéléra,  les entraînant bien loin, là où la  raison n'a 

pas  droit  de  cité,  mais  où  seule  compte  la  certitude  bouleversante  de  ne 

faire  plus  qu'un  avec  l'autre.  Enfin  vint  le  moment  où  ils  s'effondrèrent 

dans les bras l'un de l'autre, écrasés de plaisir et de passion. 

Markos pesait délicieusement sur Vanessa et elle ne craignait qu'une chose 

:  qu'il  s'écarte  d'elle.  Elle  voulait  le  garder  en  elle  le  plus  longtemps 

possible,  sentir  son  poids  sur  elle,  sa  chaleur  l'irradier,  son  souffle  lui 

caresser la nuque. 

Un  long  moment  passa,  puis  il  tourna  la  tête  et  lui  embrassa  le  lobe  de 

l'oreille,  déclenchant  immédiatement  chez  elle  un  nouveau  frisson  de 

volupté. 

—  Tu  sais,  Vanessa,  ça  valait  vraiment  la  peine  de  rentrer,  murmura-t-il 

avec un sourire radieux. 

Elle  lui  sourit  à  son  tour,  et  souhaita  que  ce  moment  ne  s'arrête  jamais. 

Comment pouvait-on être aussi heureuse ? s'interrogea-t-elle, éblouie. 

Puis  elle  entendit  le  souffle  de  Markos  ralentir  et  devenir  parfaitement 

régulier. 

Il dormait, blotti contre elle comme un enfant, et la joie l'inonda. 

Markos  sifflotait  sous  la  douche.  Il  était  en  pleine  forme,  et  cette  nuit 

torride  avec  Vanessa  l'avait  dynamisé.  Il  chercha  dans  sa  mémoire  avec 

laquelle de ses précédentes partenaires il avait autant apprécié le sexe, sans 

résultat. Mais pourquoi se poser ce genre de questions, alors que la femme 

qu'il avait à présent dans son lit était exactement telle qu'il l'avait toujours 

rêvée ? 

Non  seulement  sa  beauté  était  éblouissante,  sa  sensualité  explosive,  non 

seulement elle l'adorait, mais en plus elle était la fille la plus facile à vivre 

et la moins exigeante qu'il ait jamais rencontrée. C'était bien simple, elle ne 

lui demandait rien : ni bijoux, ni vêtements, ni cadeaux. Elle ne le harcelait 

pas au téléphone, n'exigeait jamais de savoir où il allait, et ne s'intéressait à 

aucun  autre  homme.  C'était  à  se  demander  si  elle  savait  qu'il  existait  des 

mâles en dehors de lui. 

Même  Leo,  pourtant  grand  séducteur  devant  l'Eternel,  ne  semblait  pas  la 

charmer. Quand Markos lui avait demandé si elle le trouvait séduisant, elle 

avait  ouvert  de  grands  yeux  scandalisés  comme  s'il  avait  proféré  un 

blasphème. 

Il songea soudain avec un soupçon de contrariété à une réflexion récente de 

Leo  :  «  Attention,  mon  cher  cousin,  avait-il  déclaré.  Une  femme  en 

adoration  devant  toi,  c'est  gratifiant,  certes,  mais  aussi  très  dangereux, 

surtout  pour  quelqu'un  d'aussi  récalcitrant  au  mariage  que  toi  !  Tu  ferais 

mieux de t'en tenir aux filles avec lesquelles tu sors d'habitude : tu sais ce 

qu'elles attendent de toi, elles savent ce que tu es susceptible de leur offrir, 

les  choses  sont  claires  et  tout  le  monde  est  content.  Alors  qu'avec 

Vanessa... » 

Markos, furieux, avait préféré ne pas répondre. De quoi Leo se mêlait-il ? 

Et  en  quoi  le  fait  que  Vanessa  lui  soit  si  dévouée  était-il  dangereux  ?  Au 

contraire, avec elle, tout était limpide, puisqu'elle n'exigeait jamais rien de 

lui et acquiesçait toujours à tout ce qu'il lui proposait ! Jamais il ne s'était 

senti aussi bien. 

Retrouver  son caractère  facile  et  heureux  à  son  retour  d'Athènes avait  été 

une bénédiction après les insupportables récriminations de son père. 

Pourquoi  ce  dernier  ne  comprenait-il  pas  une  bonne  fois  pour  toutes  que 

son  propre  comportement,  tout  comme  celui  de  sa  mère,  avait 

définitivement  vacciné  son  fils  contre  le  mariage  et  la  paternité  ?  Enfant, 

Markos  n'avait  été  qu'une  monnaie  d'échange  entre  un  père  absent  et  une 

mère plus préoccupée de ses amants que de son fils unique. Et qu'avait fait 

son  père  quand  il  avait  enfin  récupéré  la  garde  de  son  fils  de  neuf  ans, 

après  une  interminable  bataille  juridique  ?  Il  s'en  était  débarrassé  au  plus 

vite en l'envoyant rejoindre Léo dans un pensionnat huppé en Suisse... 

Quant à sa mère, elle avait mené une vie de parasite grâce à la généreuse 

pension obtenue en échange de la garde de leur fils, et s'était empressée de 

se désintéresser définitivement de lui. 

Comment un tel exemple aurait-il pu lui donner envie d'avoir des enfants ? 

songea  Markos  en  quittant  la  douche.  Avec  de  tels  parents,  il  était 

immunisé pour la vie ! 

Il noua une serviette autour de ses hanches et s'apprêta à rejoindre Vanessa. 

Mais quand il pénétra dans la chambre, le lit était vide. 

Elle dormait encore quand il s'était levé et il ne l'avait pas entendue bouger. 

Peut-être était-elle en train de faire le café... se dit-il en retenant un sourire. 

Chaque matin, elle tenait à partager avec lui le petit déjeuner qu'elle avait 

préparé amoureusement. 

Mais elle n'était ni dans la vaste cuisine ultramoderne, ni dans le salon. Il 

s'aventura vers les deux chambres d'amis, sans succès, et poussa par acquit 

de conscience la porte d'une des salles de bains. 

Elle était debout, en peignoir, penchée sur les toilettes, et il comprit qu'elle 

venait de vomir. 

Il  se  figea, avant  de  s'éloigner  discrètement, en  alerte.  Sans  être  un  grand 

expert  en  matière  de  grossesse,  il  imagina  aussitôt  que  Vanessa  était 

enceinte, et cette idée le paralysa. Alors il se mit à réfléchir comme un fou 

avant  de  conclure,  soulagé,  que  cette  hypothèse était  absurde.  Il  s'agissait 

vraisemblablement d'une intoxication alimentaire, rien de plus. Il allait lui 

faire une tisane et tout rentrerait très vite dans l'ordre. 

Vanessa reprenait peu à peu ses esprits, et la question insidieuse qu'elle se 

posait déjà depuis quelques jours remonta à la surface. 

Et si elle était enceinte ? Non, c'était impossible, pensa-t-elle. Elle avait eu 

ses règles en Autriche ! Pas exactement comme d'habitude, mais ne disait-

on pas que les voyages peuvent perturber le cycle menstruel ? 

Depuis une dizaine de jours, elle se sentait mal en effet, mais ses malaises 

matinaux n'étaient-ils pas plutôt dus à l'absence de Markos ? Dieu merci, il 

était  de  retour,  et  dorénavant  tout  irait  bien...  Et  surtout,  elle  ne  lui  en 

parlerait  pas  :  inutile  de  l'ennuyer  avec  ses  problèmes  de  santé  passagers. 

Pour lui, elle voulait être en pleine forme. 

Elle affichait un sourire rayonnant quand elle le rejoignit dans la cuisine. 

— Laisse-moi faire ! lança-t-elle en le voyant s'affairer autour de la table. 

— Mais non, voyons, je peux tout de même mettre le couvert ! protesta-t-il 

en posant deux assiettes sur la nappe en lin. 

Il se retourna brusquement et la dévisagea avec attention. 

—  Tu  vas  bien  ?  demanda-t-il  d'un  ton  abrupt.  Le  sourire  de  Vanessa 

redoubla. 

— Oui, en pleine forme, répondit-elle avec entrain. Comment pourrait-il en 

être autrement alors que tu es enfin de retour ? 

Elle se glissa amoureusement contre lui. 

— Tu m'as manqué, Vanessa, murmura-t-il en lui effleurant la joue d'une 

caresse furtive. 

Pourquoi  cette  pâleur  ?  songea-t-il  tout  à  coup  en  remarquant  son  teint 

blafard.  Pourquoi  ne  lui  disait-elle  pas  qu'elle  avait  été  malade  ?  Par 

discrétion, par souci de  le préserver de  ses petits inconforts ? Elle était si 

délicate, si soucieuse de lui épargner la moindre contrariété... 

Markos  jeta  un  coup  d'œil  à  son  élégante  montre-bracelet  et  poussa  un 

juron  en  grec.  Il  avait  rendez-vous  avec  son  directeur  financier  et,  s'il  ne 

partait  pas  à  l'instant,  il  serait  en  retard.  Or,  il  détestait  faire  attendre  les 

gens, et encore plus ses subordonnés. 

— Il faut que je file ! lança-t-il en attrapant sa veste. Je prendrai un café au 

bureau... Et si tu t'achetais une tenue affriolante pour fêter mon retour ? Ce 

soir,  on  dîne  ici  en  tête  à  tête,  ça  te  va  ?  Il  faut  qu'on  rattrape  le  temps 

perdu, toutes ces nuits que nous avons passées l'un sans l'autre. 

Il déposa un baiser rapide sur ses lèvres avant de disparaître. 

Restée  seule,  Vanessa  se  servit  une  tasse  de  café  et  l'odeur  qu'elle  aimait 

tant d'ordinaire lui parut désagréablement acre. Une nausée la saisit et elle 

dut s'asseoir. 

Pas  question  d'être  malade  !  se  dit-elle  une  fois  son  malaise  dissipé.  Elle 

allait  retourner  au  lit,  se  reposer  une  heure,  et  se  relever  en  pleine  forme 

pour aller faire du lèche-vitrines. 

Et ce soir, comme Markos le souhaitait, elle serait la plus belle dans la robe 

qu'elle aurait achetée exprès pour lui. Lui faire plaisir n'était-il pas son seul 

souci ? 

Pour  la  dixième  fois  peut-être,  Vanessa  inspecta  la  table  dressée  dans  la 

grande  salle  à  manger.  Porcelaine,  verres  anciens  en  cristal,  couverts  en 

argent massif, tout y était... Le traiteur le plus en vue de Londres avait livré 

un dîner gastronomique, qui attendait sagement au chaud dans la cuisine. 

Ne manquait plus que Markos, songea-t-elle en retenant un soupir. Elle jeta 

un  œil  à  son  reflet  dans  le  miroir  et  sourit  :  sa  nouvelle  robe  de  soie 

sauvage  mordorée  lui  allait  à  ravir,  son  maquillage  subtil  donnait  de  la 

profondeur  à  ses  yeux  d'ambre,  accentuait  la  sensualité  de  sa  bouche  aux 

lèvres  pleines.  Markos  apprécierait,  elle  en  était  certaine.  Elle  était 

heureuse d'être belle pour lui. 

Bien  sûr,  cette  robe  avait  coûté  une  fortune,  et  elle  se  disait  parfois  qu'il 

était  trop  généreux  avec  elle,  alors  qu'elle  n'avait  rien  d'autre  à  lui  offrir 

que  sa  tendresse  et  sa  beauté,  mais  n'était-ce  pas  précisément  ce  qu'il 

cherchait  en  elle  ?  Ne  faisait-elle  pas  tout  ce  qui  était  possible  pour  le 

rendre heureux ? 

D'ailleurs,  elle  s'interdisait  d'abuser  de  ses  largesses  et  n'achetait  de 

nouvelles  tenues  qu'à  sa  demande  express,  alors  qu'il  lui  avait  ouvert  des 

comptes chez plusieurs grands couturiers de la capitale. L'idée qu'il puisse 

imaginer qu'elle partageait sa vie par intérêt l'horrifiait... 

Déjà  21  h  30,  constata-t-elle  en  regardant  sa  montre.  Markos  avait 

probablement  été  retenu  par  une  réunion  imprévue.  Mais  malgré  son 

désappointement, elle se garderait de lui faire la moindre remarque. 

Résignée,  elle  ôta  ses  escarpins  et  s'allongea  sur  le  canapé  avec  un  livre. 

Cinq minutes ne s'étaient pas écoulées qu'elle dormait déjà... 

Markos  arriva  vers  22  heures,  furieux  qu'un  problème  urgent  ait 

contrecarré  ses  plans  de  dîner  en  tête  à  tête.  Il  jeta  brusquement  son 

manteau en cachemire sur un fauteuil et se mit à la recherche de Vanessa. 

Où  était-elle  donc  passée  ?  L'appartement  était  plongé  dans  un  affreux 

silence  et  il  regretta  qu'elle  n'ait  pas  été  là,  derrière  la  porte,  prête  à  lui 

sauter  au  cou  dès  qu'il  rentrerait,  comme  elle  le  faisait  d'ordinaire  quand 

elle entendait sa clé tourner dans la serrure. 

Il traversait le salon pour voir si elle n'était pas dans leur chambre quand il 

l'aperçut.  Gracieusement  installée  sur  le  canapé,  ses  longues  jambes 

repliées sous elle, une main sous la joue, elle dormait, et sa poitrine, dont 

on devinait les courbes généreuses sous la soie de sa nouvelle et ravissante 

robe, se soulevait à intervalles réguliers. 

Markos s'arrêta net et contempla, ému, les traits délicats de son visage, la 

transparence de sa peau diaphane, la rougeur de ses lèvres faites pour être 

embrassées. 

Elle  ressemblait  à  la  Belle  au  bois  dormant,  songea-t-il  malgré  lui,  alors 

qu'il  n'avait  pas  lu  ce  conte  depuis  sa  plus  tendre  enfance.  Elle  en  avait 

l'émouvante féminité, l'attendrissante vulnérabilité. 

A lui de remplir le rôle dévolu au prince charmant. 

Mais  cette  fois,  il  ne  se  contenterait  pas  d'un  simple  baiser,  et  leur  nuit 

n'aurait rien à faire dans un livre de littérature enfantine... 
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Vanessa  sortit  de  la  limousine  et  prit  la  main  que  Markos  lui  tendait 

galamment. Il n'y avait que quelques mètres à parcourir entre la voiture et 

l'entrée du grand hôtel où avait lieu la soirée, et c'était tant mieux, songea 

la jeune femme en frissonnant. La robe que Markos avait tenu qu'elle porte 

était outrageusement décolletée, son étole de soie rebrodée était infiniment 

élégante  mais  très  légère,  et  un petit  vent  fort  désagréable  s'infiltrait  dans 

son cou. • 

—  Tu  es  splendide,  avait-il  commenté  en  la  voyant  apparaître  dans  son 

fourreau en lamé. Et c'est parfait, car ce soir, tu vas voir, il y aura tout ce 

qui compte à Londres. Journalistes,  » comédiens, et même quelques lords 

et ladies... Il manque juste un petit détail... 

Il lui avait tendu un écrin. 

Le « petit détail » s'était avéré être un magnifique pendentif en diamant et 

Vanessa, bouleversée, avait eu du mal à retenir ses larmes. 

—  Markos,  avait-elle  balbutié,  submergée  par  l'émotion.  C'est  trop  ! 

Beaucoup trop beau ! 

— Rien n'est trop beau pour toi, avait-il ajouté en la serrant amoureusement 

contre lui. 

En  pénétrant  dans  le  grand  salon  d'apparat  magnifiquement  décoré, 

Vanessa  toucha  le  pendentif  pour  se  donner  du courage  comme  s'il  s'était 

agi  d'un talisman.  Elle  n'était  pas  à  l'aise  dans  ce  genre  de  manifestations 

mondaines, et seule la présence de Markos parvenait à la réconforter. Elle 

lui jeta discrètement un regard adorateur. Dans son costume trois-pièces au 

gilet ajusté, il était plus élégant que jamais, et de toute sa personne émanait 

une aura de virilité et d'autorité qui forçait l'attention. 

Elle  vit  les  regards  se  tourner  vers  eux,  lut  l'admiration  chez  les  femmes 

comme  chez  les  hommes,  et  en  conclut  avec  soulagement  qu'elle 

remplissait sans faillir le rôle qu'il lui avait assigné : être la plus belle... 

Tout à coup, une voix le héla. 

— Markos ! Te voilà enfin ! Je me demandais où tu étais passé ! lança avec 

un fort accent grec un homme que Vanessa n'avait jamais vu. 

— Ah, Cosmo..., fit Markos d'une voix étrange. 

Le dénommé Cosmo se mit à parler en grec pendant que Vanessa attendait, 

un sourire poli aux lèvres. Tout en discutant avec Markos, le nouveau venu 

la  dévisageait  d'une  façon  qui  lui  déplut  immédiatement.  Non  seulement 

son  regard  était  insistant,  à  la  limite  de  la  correction,  mais  il  la  détaillait 

sans  aucune  gêne,  comme  si  elle  avait  été  un  simple  objet  offert  à  sa 

curiosité. 

—  Allons,  Markos,  ne  sois  pas  égoïste,  présente-moi  à  cette  jolie  fille  ! 

s'écria-t-il enfin avec une œillade égrillarde. 

Vanessa se figea, et il lui sembla que Markos hésitait. 

—  Voici  Vanessa,  déclara-t-il  enfin  d'une  voix  crispée.  Vanessa,  je  te 

présente Cosmo Dimistris. 

D'autorité,  ce  dernier  s'empara  de  la  main  gauche  de  Vanessa  et  la  serra 

entre ses deux paumes aussi moites que grassouillettes. 

— Ravissante ! s'exclama-t-il avec un sourire suffisant. Décidément, tu as 

un goût très sûr en matière de femmes, Markos... 

Vanessa retira sa main avec dégoût, ce que ne sembla même pas remarquer 

Cosmo. 

—  Venez  boire  une  coupe  avec  moi  :  le  Champagne  est  excellent  ! 

suggéra-t-il d'un ton engageant. 

— Non, merci, rétorqua Markos en prenant Vanessa par le bras. Désolé, on 

nous attend. 

Il entraîna la jeune femme à l'autre extrémité de la salle. 

—  Qui  était-ce  ?  lui  murmura  Vanessa  à  l'oreille,  encore  choquée  de  ce 

qu'elle venait d'entendre. 

— Ne t'occupe pas de ce type, rétorqua-t-il d'une voix qui signifiait que le 

sujet était clos. Il n'en vaut pas la peine. 

Markos  n'éprouvait  aucune  sympathie  pour  Cosmo  Dimistris,  et  sa  façon 

d'observer  Vanessa  lui  avait  profondément  déplu.  Mais  il  n'allait  pas  se 

gâcher  la  vie  à  cause  de  ce  grossier  personnage,  conclut-il  en  remarquant 

avec satisfaction le regard admiratif des invités qui se retournaient sur leur 

passage.  Ce  soir,  Vanessa  était  véritablement  resplendissante,  et  l'idée 

qu'ils formaient le plus beau couple de la soirée lui plaisait assez. 

Soudain,  Markos  eut  la  stupéfaction  de  voir  apparaître  devant  lui 

Constantia  Dimistris  et  sa  fille  Apollonia.  La  première  dans  un  tailleur 

démodé  et  la  seconde  dans  une  ridicule  robe  de  soirée  digne  du  bal  des 

débutantes. Voilà deux personnes qu'il avait encore moins envie de croiser 

que  Cosmo  !  se  dit  Markos  en  retenant  un  juron.  Mais  pourquoi  cet 

imbécile ne lui avait-il pas dit que sa mère et sa sœur étaient présentes ? Il 

aurait fait en sorte de les éviter. * 

Dissimulant autant que possible sa contrariété, il  s'apprêta à  contrecœur  à 

saluer les deux femmes. Mais il n'en eut pas le temps. Constantia prit son 

air le plus pincé, releva la tête d'un air de défi et passa devant Markos en 

lui  lançant  un  regard  offusqué.  Apollonia,  quant  à  elle,  semblait  mal  à 

l'aise,  comme  d'habitude,  et  son  regard  allait  de  Markos  à  Vanessa.  Que 

devait-elle faire ? semblait-elle penser. Saluer Markos ou suivre sa mère ? 

Cette dernière ne la laissa pas hésiter longtemps. 

— Viens, Apollonia ! lança-t-elle d'une voix sifflante. On nous attend. 

Les  deux  femmes  s'évanouirent  dans  la  foule  et  Markos  entraîna  Vanessa 

avec  un  soupir  de  soulagement.  Non  seulement  il  était  débarrassé  de  la 

pauvre  Apollonia  et  de  son  épouvantable  mère,  mais  il  était  certain  cette 

fois  qu'elles  avaient  compris  le  message.  Il  avait  une  maîtresse,  une 

ravissante maîtresse, et aucune envie de convoler ! Qu'elles se le  tiennent 

pour dit. 

La  soirée  battait  son  plein.  Une  coupe  à  la  main,  Vanessa  souriait, 

imperturbable,  en  écoutant  d'une  oreille  distraite  Markos  converser  avec 

ses  amis  et  relations.  On  lui  posait  de  temps  à  autre  quelques  questions 

polies auxquelles elle répondait sans s'étendre. Sa rencontre avec l'horrible 

Cosmo  Dimistris  l'avait  refroidie,  et  elle  n'avait  aucune  envie  de 

monopoliser  l'attention.  Elle  l'avait  de  nouveau  aperçu  dans  la  foule  et  il 

avait  eu  le  temps  de  la  gratifier  d'un  sourire  appuyé  avant  qu'elle  ne 

détourne les yeux à la hâte. 

Soudain, Markos se pencha vers elle. 

—  Tu  m'excuses  quelques  minutes  ?  demanda-t-il.  J'ai  quelqu'un 

d'important à saluer. Je reviens tout de suite, ne bouge pas. 

Elle hocha la tête et il s'éloigna dans la foule. 

— Tiens donc ! Il vous a abandonnée ? Quelle erreur ! Vanessa se retourna 

brusquement au son de la désagréable 

voix  masculine  et  son  sang  se  figea.  Comme  elle  le  craignait,  il  s'agissait 

bien  de  Cosmo  Dimistris.  Il  profitait  de  l'absence  de  Markos  pour  venir 

l'importuner... 

Il s'approcha, un sourire déplaisant sur les lèvres. 

—  Quel  veinard,  ce  Markos  !  lança-t-il.  Il  a  toujours  des  petites  amies 

superbes ! Vous êtes avec lui depuis longtemps ? 

— Septembre, répondit-elle, laconique. 

— Autant dire une éternité, pour lui ! enchaîna Cosmo avec un rire gras. 

Bravo ! Mais il faut dire que vous êtes  exceptionnelle. Et chacun sait que 

Markos Makarios ne veut que l'exceptionnel ! 

Il se pencha vers elle et rit de nouveau, d'un rire qui la glaça. Elle jeta un 

regard  désespéré  vers  Markos  qui  lui  tournait  le  dos  et  devisait  d'un  air 

sérieux  avec  un  couple  et  une  dame  d'un  certain  âge  à  l'allure  distinguée, 

sans se douter le moins du monde de ce qu'elle endurait. Elle faillit prendre 

congé  de  Cosmo  pour  le  rejoindre,  mais  se  ravisa.  Peut-être  cet  entretien 

était-il  important  pour  Markos,  aussi  ne  voulait-elle  pas  s'imposer.  Ne  lui 

avait-il pas demandé de l'attendre ? 

Elle resta donc sur place, dents serrées, le rouge aux joues, en espérant que 

Cosmo se découragerait et la laisserait enfin en paix. Mais c'est exactement 

le contraire qui se produisit. 

D'un geste possessif, il saisit le pendentif en diamant qui ornait le décolleté 

de Vanessa et l'observa avec attention. 

— Dites donc, il ne s'est pas moqué de vous ! lança-t-il avec un sifflement 

admiratif. Très beau diamant, et je m'y connais ! Vous avez bien raison de 

profiter ainsi de sa générosité, qui sait combien de temps cela va durer ? 

Vanessa aurait dû protester, tenter de se dégager, mais elle était si choquée 

qu'elle était incapable de la moindre réaction. 

—  Quoique,  pour  ma  part,  je  vous  verrais  plutôt  avec  des  émeraudes,  ce 

serait parfait avec la couleur de vos cheveux ! 

Il  la  dévisagea  lentement,  et  reposa  le  pendentif  non  sans  lui  effleurer  au 

passage  la  naissance  des  seins,  déclenchant  immédiatement  chez  elle  un 

frisson de dégoût. 

— Et quels sont vos projets pour le futur ? reprit-il en s'approchant encore 

un peu plus. Je serais très intéressé de le savoir. Très intéressé... 

Son  regard  était  de  plus  en  plus  lubrique,  mais  Vanessa  se  refusait  à 

comprendre ce qu'il voulait insinuer. 

—  Ce  serait  drôle,  vous  ne  trouvez  pas,  qu'après  Markos,  vous  et  moi... 

Enfin,  vous  voyez  ce  que  je  veux  dire.  Vous  me  plaisez  beaucoup,  vous 

savez, et je sais me montrer très généreux. Surtout avec les belles femmes ! 

Vous ne perdriez pas au change, croyez-moi ! Réfléchissez-y, et dites-vous 

que,  de  toute  façon,  Markos  s'en  remettra  !  Il  ne  garde  jamais  ses 

maîtresses plus de trois mois ! 

C'en était trop... Vanessa lança à Cosmo Dimistris un regard horrifié. 

— Excusez-moi, balbutia-t-elle, au bord des larmes. Désemparée, choquée 

par ce qu'elle venait d'entendre, elle 

chercha  Markos  des  yeux.  Il  était  toujours  en  grande  conversation  avec 

l'élégante vieille dame, mais cette fois elle se dirigea vers lui sans hésiter. 

Jamais elle ne s'était sentie aussi mal de sa vie ! Lui seul saurait la rassurer, 

lui  dire  que  Cosmo  Dimistris  ne  l'importunerait  jamais  plus,  que  les 

horreurs qu'il avait proférées n'avaient aucun sens. 

— Markos, murmura-t-elle d'une voix étranglée en le saisissant par le bras. 

Elle se rendit compte trop tard que son interlocutrice était en train de parler 

et qu'elle venait de lui couper la parole. 

— Oh, excusez-moi, bafouilla-t-elle, je ne voulais pas vous interrompre ! 

Il y eut un silence, et brusquement la femme prit congé de Markos avec un 

signe  de  tête  et  s'éloigna,  non  sans  avoir  jeté  un  regard  discrètement 

réprobateur à Vanessa. 

— Je t'avais dit que je n'en avais pas pour longtemps ! fit observer Markos 

d'un air contrarié. C'était la duchesse de Noailles-Courcy. 

— Ah..., fit Vanessa, au supplice. Je ne sais pas de qui il s'agit. 

—  A  l'évidence  non,  en  effet,  fit  Markos  avec  impatience.  Bon,  de  toute 

façon, ce  qui  est  fait  est  fait.  Mais  s'il te  plaît,  la  prochaine  fois que  je te 

demande de m'attendre, obéis-moi, je t'en prie... 

Il y avait une dureté dans sa voix qu'elle n'avait jamais notée auparavant et 

son cœur se serra. Lentement, elle lâcha le bras de Markos. 

— Excuse-moi, fit-elle, désemparée. 

—  C'est  juste  que  je  ne  pouvais  pas  te  présenter  à  Mme  de  Noailles-

Courcy, expliqua-t-il d'un ton abrupt. 

Elle eut l'impression de recevoir une gifle. 

— Je comprends, rétorqua-t-elle d'une voix étranglée. On ne mélange pas 

les torchons et les serviettes, c'est ça ? 

Markos ne répondit pas. 

A cet instant un homme le héla gaiement. 

— Markos ! J'étais sûr de te voir ici ! Que deviens-tu ? Alors Markos prit 

Vanessa par le coude et l'entraîna vers le 

nouveau venu. 

— Guido ! Ravi de te voir ! lança-t-il avec un grand sourire. 

Avec  soulagement,  Vanessa  reprit  le  rôle  que  Markos  lui  avait  attribué  et 

dans  lequel  elle  avait  appris  à  exceller  :  celui  de  la  compagne  aussi  belle 

que  discrète,  qui  écoute  avec  patience  et  répond  avec  esprit  quand,  par 

extraordinaire, on avait l'amabilité de s'adresser à elle. 

Peu  à  peu,  elle  parvint  à  oublier  les  incidents  désagréables  qui  avaient 

perturbé  le  début  de  la  soirée.  Cela  n'avait  pas  de  réelle  signification, 

tentait-elle de se convaincre. Elle était avec Markos, et cela seul comptait... 

Les  heures  passant,  elle  parvint  à  faire abstraction  du  fait  que  tout, à  part 

Markos, la séparait de ce monde brillant et facile où l'argent coulait à flots 

et  où  le  raffinement  était  la  norme.  Elle  réussit  même  à  profiter  de  la 

soirée. 

Vanessa  éprouvait  un  malin  plaisir  à  noter  le  regard  envieux  que  lui 

lançaient les femmes en la voyant au bras de Markos. Car, à l'évidence, il 

était  le  chouchou  de  ces  dames.  Elles  tentaient  de  se  disputer  ses  faveurs 

avec des sourires langoureux et des rires de gorge, sans le moindre succès 

d'ailleurs... 

C'était  vers  elle  qu'allait  l'attention  de  Markos,  pensait-elle  avec  une  joie 

infinie.  Aucune  de  ces  créatures  plus  ravissantes  les  unes  que  les  autres 

n'avait réussi à le séduire : c'était elle, la jeune femme simple et naïve, qu'il 

avait choisie, se disait-elle, émerveillée. 

Mais tandis qu'elle dégustait les délicieux canapés, le Champagne rosé, une 

petite phrase prononcée par Cosmo Dimistris lui revint à la mémoire. Une 

petite phrase qu'elle aurait préféré oublier. « Quels sont vos projets pour le 

futur ? » lui avait-il demandé d'un ton perfide. 

L'avenir avec Markos ? Elle avait toujours refusé de se poser la question* 

écartant d'office l'idée que le problème existait. Avec lui, elle flottait sur un 

nuage  de  félicité,  et  elle  n'avait  ni  l'envie  ni  la  force  d'imaginer  un  seul 

instant qu'il pouvait y avoir un après. 

Elle vivait avec l'homme qu'elle aimait et qui faisait tout ce qui était en son 

pouvoir pour la rendre heureuse : que demander de plus à l'existence ? Et 

pourquoi gâcher un présent idyllique en se minant avec des interrogations 

stériles ? 

Rassurée,  elle  tourna  la  tête  et  surprit  le  regard  insistant  de  Markos  posé 

sur  elle.  Il  la  prit  par  la  taille  d'un  geste  sensuel  et  elle  sentit  un  trouble 

familier l'envahir. 

— Ne crois-tu pas qu'il est temps de partir ? lui murmura-t-il à l'oreille en 

accentuant la pression de ses doigts sur ses hanches. 

Elle  leva  les  yeux  vers  lui  et  lut  dans  son  regard  la  flamme  du  désir, 

comme  un  écho  au  sien.  Pourquoi  donc  s'inquiéter  de  l'avenir  ? songea-t-

elle,  bouleversée.  Rien  ne  pourrait  jamais  éteindre  ce  feu  qui,  nuit  après 

nuit, les embrasait à l'unisson et qui, cette nuit encore, allait les jeter dans 

les bras l'un de l'autre... 

Vanessa  ôta sa robe avec  peine. Avait-elle  pris du poids ? se demanda-t-

elle,  contrariée  :  la  dernière  fois  qu'elle  l'avait  portée,  elle  lui  avait  paru 

nettement moins serrée. 

Une fois en sous-vêtements, elle s'observa avec attention dans le miroir. 

En effet, son ventre accusait une légère rondeur... Elle devait vraiment faire 

attention,  conclut-elle  avec  humeur.  Pourtant,  elle  s'efforçait  toujours  de 

manger  légèrement,  de  choisir  les  plats  les  moins  caloriques  dans  les 

restaurants  raffinés  où  Markos  l'emmenait.  Mais  apparemment,  cela  ne 

suffisait pas. 

Ce qui d'ailleurs n'était guère étonnant. Son rythme de vie avait tellement 

évolué depuis sa rencontre avec Markos que son corps avait peut-être des 

difficultés à s'adapter à un bouleversement aussi radical. 

Ou alors, c'était un problème de cycle : elle avait eu des règles bizarres les 

deux dernières fois, étonnamment courtes et discrètes. Peut-être, après tant 

d'années de  chasteté, sa vie sexuelle  intense était-elle  responsable  de  tous 

ces changements... 

Le  téléphone  sonna  soudain  et  elle  se  précipita  :  c'était  sûrement  Markos 

qui lui expliquait où elle devait le retrouver en fin de journée. 

—  Bonjour  Vanessa  !  fit  une  voix  masculine  qu'elle  reconnut  vaguement 

sans pouvoir mettre un nom dessus, mais dont le fort accent grec la frappa 

aussitôt. Vous vous souvenez de moi, j'espère ! 

— Qui est à l'appareil ? demanda-t-elle, aussitôt sur la défensive. 

—  Voyons,  vous  m'avez  déjà  oublié  ?  Nous  nous  sommes  rencontrés  au 

Grand  Hôtel  la  semaine  dernière  !  Cosmo  Dimistris,  ça  vous  dit  quelque 

chose ? 

La  jeune  femme  se  figea.  Comment  ce  sinistre  individu  osait-il  la 

poursuivre jusque chez elle, alors que son seul désir était de ne plus jamais 

entendre le son de sa voix ? 

—  Markos  n'est  pas  là  pour  l'instant,  rétorqua-t-elle,  glaciale.  Vous 

souhaitez lui laisser un message ? 

A l'autre bout du fil, elle entendit un éclat de rire gras qui la révulsa. 

— Le seul message que j'aimerais vous voir lui transmettre est que je suis 

beaucoup  plus  performant  au  lit  que  lui  !  s'ex-clama-t-il.  Mais  peut-être 

est-ce encore un peu tôt... J'espère que vous avez réfléchi à ma proposition 

de la semaine dernière, Vanessa ! Il est temps de bouger, d'aller de l'avant ! 

Six  mois  avec  Markos,  ça  suffit...  De  toute  façon,  si  vous  ne  partez  pas, 

c'est  lui  qui  se  lassera  de  vous,  il  ne  garde  jamais  bien  longtemps  ses 

conquêtes. Je m'envole pour le Mexique la semaine prochaine, venez avec 

moi  !  Là-bas,  c'est  une  fête  permanente,  je  donne  de  formidables  soirées 

dans mon hacienda où accourt le gratin ! Vous serez la reine, vous verrez, 

et  tous  mes  amis  baveront  d'envie  en  vous  regardant  !  Mais c'est  moi  qui 

emporterai la mise, bien sûr ! 

Vanessa reposa brusquement le combiné comme s'il la brûlait, raccrochant 

au  nez  de  Cosmo  sans  le  moindre  état  d'âme.  Cet  homme  la  dégoûtait 

littéralement ! 

Elle reprit son calme avec difficulté. Elle se sentait salie du simple fait de 

lui  avoir  parlé.  Pourvu  qu'il  ait  compris  qu'il  perdait  son  temps  en  la 

harcelant ainsi ! songea-t-elle avec une sourde inquiétude. En effet, il était 

si imbu de sa personne qu'il devait être persuadé qu'en insistant, il finirait 

par la faire craquer. 

Malheureusement, elle ne s'était pas trompée... 

Le lendemain après-midi, quand elle rentra chez elle après son rendez-vous 

hebdomadaire chez l'esthéticienne — Markos lui avait expliqué que c'était 

ainsi  que  toute  femme  du  monde  procédait  —,  le  portier  qui  gardait  le 

vaste hall s'approcha d'elle. 

— Mademoiselle, un paquet pour vous. Un coursier vient de l'apporter. Je 

suis chargé de vous le remettre en mains propres. 

Etonnée, Vanessa saisit le paquet. Qui pouvait bien lui envoyer un colis ? 

Etait-ce une surprise de Markos ? 

Une fois dans l'appartement, elle dénoua le ruban et découvrit un écrin de 

velours rouge. Dans l'écrin était glissée une carte. 

 Le collier qui va avec ceci est à Mexico. Appelez-moi et il est à vous. 

Suivait  un  numéro  de  téléphone,  sans  signature.  Mais  Vanessa  n'eut  bien 

sûr aucun mal à deviner l'identité de l'expéditeur. 

L'écrin  contenait  un  bracelet  en  or  et  en  émeraudes.  Vanessa  le  referma 

aussitôt  avec  horreur.  Tout  ce  qui  venait  de  cet  homme  lui  donnait  la 

nausée,  et  son  impudence  la  révoltait.  Comment  osait-il  croire  qu'en  lui 

offrant  des  pierres  précieuses,  il  la  convaincrait  de  coucher  avec  lui  ? 

C'était injurieux, insultant ! 

Il n'était évidemment pas question qu'elle accepte ce bijou, ni même qu'elle 

le  garde  chez  elle.  Mais  comment  s'en  débarrasser  ?  Il  n'y  avait  pas 

d'adresse sur la carte et pour rien au monde elle ne voulait avoir un contact 

téléphonique avec ce goujat ! 

Tout  à  coup,  elle  eut  une  révélation  :  le  nom  du  bijoutier  figurait  sur  la 

boîte ! Il lui suffirait de la rapporter dans la boutique — une des joailleries 

les plus en  vue de  Londres  —  en demandant  qu'on prévienne  l'expéditeur 

qu'elle n'acceptait pas ce cadeau. 

Mais  soudain,  la  porte  d'entrée  s'ouvrit  et  Markos  apparut.  Vanessa  ne 

l'attendait pas si tôt et l'effet de surprise fut total. A son grand désarroi, elle 

se  sentit  rougir  comme  une  enfant  prise  en  faute.  Pourquoi  cette  réaction 

absurde ? se demanda-t-elle aussitôt. Elle n'avait pas à avoir honte : le seul 

coupable  était  Cosmo  Dimistris,  dont  elle  n'avait  rien  fait  pour  susciter 

l'attention, bien au contraire. 

— Mon dernier rendez-vous a été plus rapide que prévu, expliqua Markos 

en  desserrant  sa  cravate.  J'ai  eu  une  journée  harassante...  Mais  tu  en  fais 

une tête ! Tu n'es pas heureuse de me voir ? 

De  plus  en  plus  mal  à  l'aise,  Vanessa  tenta  de  dissimuler  l'écrin dans  son 

dos,  mais  si  maladroitement  que  Markos  s'en  rendit  compte 

immédiatement. 

— Qu'est-ce que tu as là ? demanda-t-il, intrigué. 

— Rien, rien, balbutia-t-elle en affectant un ton dégagé. 

—  Comment,  rien  ?  Tu  as  l'air  d'un  enfant  qui  a  mis  le  doigt  dans  la 

confiture ! Je vois bien que tu caches quelque chose ! C'est quoi ? Un test 

de grossesse ? 

Profondément  blessée,  elle  lui  jeta  un  regard  chargé  d'incompréhension. 

Comment pouvait-il plaisanter avec un sujet aussi grave ? 

— Un quoi ? s'exclama-t-elle, courroucée. 

— Bon, apparemment, je me suis trompé, conclut-il, lapidaire, et pour tout 

te dire, j'aime autant. Alors c'est quoi ? La lettre d'un admirateur secret ? 

Vanessa  blêmit,  ce  qui  était  en  soi  une  réponse,  et  Markos  le  comprit 

aussitôt. Il s'avança vers Vanessa et saisit la main qu'elle gardait dans son 

dos. Cette fois, il ne plaisantait plus, elle en était certaine. 

Dans  un  silence  de  mort,  il  ouvrit  l'écrin  et  lut  la  carte  qui  se  trouvait  à 

l'intérieur. 

—  Et  puis-je  savoir  qui  t'invite  à  Mexico  pour  te  donner  le  reste  de  la 

parure ? demanda-t-il d'une voix glaciale. 

Jamais  Markos  ne  lui  avait  parlé  sur  ce  ton  distant,  voire  méprisant,  et 

Vanessa  sentit  sa  gorge  se  serrer.  Incapable  d'articuler  la  moindre  parole, 

elle se contenta de lui jeter un regard désespéré. 

—  Alors  ?  fit-il.  Tu  préfères  ne  pas  répondre  ?  Tu  as  quelque  chose  à 

cacher ? 

Son  visage  était  dur,  ses  traits  figés.  «  Ce  n'est  pas  le  Markos  que  je 

connais ! pensa-t-elle avec effroi, l'homme tendre, si attentionné, celui qui 

a toute ma confiance... » 

— Tu vas y aller ? 

Elle se ressaisit brusquement. 

— Bien sûr que non ! s'exclama-t-elle avec vigueur. Il pourrait m'offrir tous 

les diamants de la terre  que  je n'irais pas. Je  n'ai jamais rencontré  un être 

aussi vil ! 

Markos la scruta du regard. 

— Qui est cet homme, Vanessa ? lança-t-il. 

—  Ce  type  que  nous  avons  rencontré  à  la  soirée  l'autre  jour.  Cosmo 

Dimistris ! 

Markos  marqua  un  temps  d'arrêt,  et  dans  ses  yeux  brilla  un  éclat 

métallique. 

— Cosmo ! s'exclama-t-il, stupéfait. Mais qu'est-ce qui a pu lui faire croire 

que tu allais le suivre à Mexico ? 

Son  regard  était  à  la  fois  incrédule  et  accusateur,  et  Vanessa  sentit  une 

boule  lui  nouer  l'estomac.  Comment  pouvait-il  la  soupçonner  ne  serait-ce 

qu'une seconde d'avoir joué l'aguicheuse avec cet homme abject ? 

—  Pas  moi,  en  tout  cas  !  rétorqua-t-elle  alors  avec  une  soudaine 

véhémence. J'ai tout essayé pour le décourager, mais il n'en a cure ! Il veut 

tout  simplement  que  je  devienne  sa  maîtresse,  et  il  a  eu  le  toupet  de  me 

l'annoncer crûment ! 

Un juron grec échappa à Markos. 

—  Comment  a-t-il  osé  ?  s'exclama-t-il,  furieux.  J'imagine  que  tu  lui  as 

répondu  que  tu  étais  ma  maîtresse  et  que  tu  n'avais  aucune  intention  de 

changer de protecteur ! 

Vanessa  blêmit  et  dévisagea  Markos  en  écarquillant  les  yeux.  Elle  devait 

avoir mal entendu. 

— Markos, je t'en prie, implora-t-elle, n'emploie pas ces mots, même pour 

plaisanter ! 

Il fronça les sourcils. 

— Mais je ne plaisante pas, Vanessa ! Tu es ma maîtresse et personne n'a 

le droit de t'importuner ! 

—  Markos,  s'il  te  plaît,  insista-t-elle,  c'est  un  mot  qui  me  choque,  ne 

plaisante pas avec ça ! 

Il lui jeta un regard chargé d'incompréhension qui acheva de la déstabiliser. 

— Il ne s'agit pas d'humour, mais de la réalité, tout simplement ! lança-t-il, 

agacé.  Tu  es  ma  maîtresse  depuis  six  mois,  non  ?  Qu'y  a-t-il  de  mal  à 

appeler un chat un chat ? 

— Mais ce n'est pas du tout ainsi que je me considère, balbutia-t-elle, au 

bord des larmes. C'est un mot affreux, une idée affreuse ! 

Il  tapota  nerveusement  des  doigts  sur  la  table  basse.  •  —  Parce  que  tu 

trouves  affreux  de  partager  ma  vie  depuis  six  mois  ?  demanda-t-il  avec 

impatience. 

Tout à coup, Markos nota la pâleur de la jeune femme, son air perdu, et il 

lui prit la main dans un geste d'apaisement. 

—  Vanessa,  voyons,  sois  raisonnable,  murmura-t-il  d'une  voix  radoucie. 

Quel mal y a-t-il à être ma maîtresse ? Pourquoi réagis-tu ainsi ? Il t'a dit 

autre chose qui t'a choquée ? 

— Non, rien, bredouilla Vanessa. 

—  Alors  détends-toi,  je  t'en  prie,  et  cessons  de  nous  disputer  bêtement. 

Tout ça est la faute de ce type que je déteste, et à la première occasion je 

lui  dirai  ce  que  je  pense  de  sa  conduite.  Je  te  promets  qu'il  regrettera 

amèrement de t'avoir traitée ainsi ! 

Il  lui  effleura  la  joue  de  l'index  comme  il  l'aurait  fait  pour  consoler  un 

enfant et parut soudain plus détendu. Pour lui, l'incident était clos. 

Vanessa tenta de se persuader qu'il avait raison : continuer à se disputer à 

ce  sujet  était  stérile.  Mais  elle  avait  beau  trouver  à  Markos  toutes  les 

excuses  du  monde,  se  convaincre  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  querelle  de 

mots, elle savait que la profonde blessure qu'il venait de lui infliger ne se 

refermerait pas avant longtemps... 

— Tu n'es plus fâchée, n'est-ce pas ? lui demanda Markos. Elle fit un effort 

pour sourire, et le tendre baiser dont il lui 

effleura les lèvres lui mit un peu de baume au cœur. 

— Viens contre moi, petite idiote ! lui murmura Markos en glissant la main 

sous son T-shirt. J'ai attendu ce moment toute la journée... 

Et quand il la renversa sur le canapé, plus rien ne compta pour Vanessa que 

le bonheur d'être de nouveau dans ses bras. Le reste était oublié... 
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Markos  bougea  précautionneusement.  Il  n'avait  aucune  envie  de  quitter 

Vanessa  qui  dormait  tendrement  pelotonnée  contre  lui,  mais  l'heure 

avançait  et  il  devait  se  lever.  Dans  trois  heures,  son  avion  décollait  pour 

Sidney  où  il  resterait  seulement  deux  jours,  raison  pour  laquelle  il  ne  lui 

avait  pas  proposé  de  le  suivre.  Tant  d'heures  de  vol  pour  un  séjour  aussi 

court, ça n'avait pour elle aucun intérêt. 

Pourtant, elle allait lui manquer, il le savait déjà, songea-t-il en admirant la 

masse  de  ses  cheveux  répandus  sur  l'oreiller,  son  corps  nu  épanoui  par 

leurs étreintes, ses lèvres pulpeuses gonflées par leurs baisers... 

Malgré  ses  efforts  pour  ne  pas  la  réveiller,  elle  ouvrit  les  yeux  dès  qu'il 

quitta le lit. 

—- Déjà ! murmura-t-elle d'une voix triste. 

— Oui, il est tard. Mais ne t'inquiète pas, je ne pars que trois jours. Je serai 

rentré pour le week-end. 

Il  se  pencha  pour  déposer  un  baiser  sur  ses  lèvres  et  gagna  rapidement  la 

salle de bains, de peur d'être tenté de lui faire encore une fois l'amour. Il ne 

pouvait pas se lasser d'elle... 

Quand  il  sortit  de  sa  douche,  elle  était  debout,  enveloppée  dans  son 

peignoir.  Un  instant,  il  faillit  lui  demander  de  venir  avec  lui,  en  lui 

expliquant que ces trois jours sans elle lui paraîtraient deux siècles, mais il 

résista. Il n'avait pas le droit de lui imposer une telle fatigue. De plus, il se 

rappela  brusquement  qu'il  devait  dîner  à  Sidney  avec  la  mère  de  Léo  qui 

vivait  désormais  en  Australie,  et  que  se  présenter  devant  sa  tante  avec 

Vanessa  aurait  été  délicat.  En  effet,  il  ne  voulait  à  aucun  prix  avoir  l'air 

d'officialiser leur relation. 

Mais  dans  le  même  temps,  la  mère  de  Léo  était  une  cousine  lointaine  de 

Constantia Dimistris, et Markos aurait été assez satisfait que cette dernière 

apprenne  qu'il  emmenait  sa  maîtresse  jusqu'en  Australie.  Histoire  de 

décourager  définitivement  ses  ridicules  projets  de  mariage  avec  son 

laideron de fille. 

Le simple fait de penser à Constantia Dimistris le mit de mauvaise humeur. 

Elle  n'avait  pas  hésité  à  lui  téléphoner  à  deux  reprises  quelques  jours 

auparavant,  pour  lui  proposer  une  sortie  au  théâtre  avec  elle  et  sa  fille.  Il 

avait poliment décliné, prétextant un dîner professionnel, mais l'insistance 

de cette femme commençait à le fatiguer. Il en arrivait même à plaindre la 

pauvre Apollonia d'avoir une mère aussi abusive. 

Quelle  famille que  ces Dimistris ! se dit-il en  s'aspergeant les joues d'eau 

de  toilette.  Cosmo  était  aussi  insupportable  que  Constantia,  dans  un  autre 

genre.  Il  détestait  la  familiarité  et  le  sans-gêne  de  cet  individu  qui,  sous 

prétexte  de  leurs  origines  grecques  et  de  leurs  relations  communes,  se 

croyait  son  ami  intime.  Jusqu'à  poursuivre  Vanessa  avec  une  incroyable 

grossièreté ! 

Peut-être  Cosmo  pensait-il  comme  sa  mère  que  Markos  allait  épouser 

Apollonia, et que par conséquent il quitterait Vanessa, lui laissant le champ 

libre ? Eh bien il se trompait lourdement dans un cas comme dans l'autre ! 

Si la famille Dimistris continuait ainsi à faire pression sur lui, il finirait par 

leur expliquer  sans prendre de  gants qu'il n'avait pas la moindre intention 

de  se  marier.  Et  que  si  d'aventure  il  y  songeait  un  jour,  ce  ne  serait 

certainement  pas  la  malheureuse  Apollonia  qui  le  ferait  craquer... 

D'ailleurs, il ne se marierait pas, un point c'est tout ! Quitte à l'annoncer de 

façon aussi abrupte à son père si celui-ci revenait à la charge. 

Tout en mettant ses boutons de manchette en or, il jeta un œil à Vanessa 

qui refaisait le lit. Toujours soucieuse de ne pas abuser des employés, elle 

refusait de laisser la femme de ménage s'en charger, nota-t-il, attendri. 

Pourquoi  se  serait-il  marié,  alors  qu'il  avait  à  ses  côtés,  nuit  et  jour, 

totalement  disponible,  la  maîtresse  idéale  ?  songea-t-il  en  retenant  un 

sourire. Belle, aimante, insatiable sexuellement ! Que demander de plus ? 

Elle était sans aucun doute la femme la plus délicieuse avec laquelle il ait 

jamais eu une aventure. 

Il se remémora tout à coup avec contrariété la scène qui les avait opposés 

récemment. Pour la première fois en près de six mois de vie commune, il 

l'avait sentie ébranlée, hostile presque, et tout ça pour une stupide question 

de mots ! Elle devait être particulièrement sensible en ce moment, peut-être 

pour des raisons hormonales qui lui échappaient complètement. Le mystère 

du  cycle  féminin  lui  avait  toujours  paru  insondable,  et  il  avait  d'ailleurs 

renoncé  depuis  longtemps  à  y  comprendre  quelque  chose.  Dans  ce 

domaine, sa seule exigence était que Vanessa ne tombe pas enceinte. 

La jeune femme remit les coussins en place et s'approcha de lui. 

—  Tu  veux  manger  quelque  chose  avant  de  partir  ?  demanda-t-elle  avec 

sollicitude. Je te prépare un café ? 

Pour toute réponse, il l'attira à lui et l'enlaça d'un geste possessif, heureux 

de sentir ses seins lourds s'écraser contre sa poitrine. 

— Je n'ai pas envie de partir, Vanessa, murmura-t-il d'une voix sourde. 

Elle s'écarta légèrement, étonnée par le ton grave de sa voix. 

— Tu vas me manquer, reprit-il en captant son regard. Heureusement que 

je reviens samedi... 

Dans  ses  yeux  d'ambre,  Markos  lut  une  infinie  tristesse,  et  songea  un 

instant  à  tout  annuler  pour  rester  avec  elle.  Mais  la  conscience 

professionnelle  le  ramena  à  la  raison.  Il  allait  à  Sidney  pour  signer  un 

important  contrat,  et  il  ne  pouvait  pas  se  dédire.  C'était  le  prix  à  payer 

quand on dirigeait une entreprise. 

Tout à coup, il prit une résolution. Il avait trop travaillé ces derniers temps, 

et pas assez profité de l'existence... et de Vanessa. Léo, lui, savait prendre 

du bon temps : il venait de s'octroyer quinze jours de vacances avec Anna 

sous les tropiques. 

— Tu sais quoi ? chuchota-t-il en serrant la jeune femme contre lui. Quand 

je  rentre,  on  part  en  vacances  !  Les  Bahamas,  ça  te  dit  ?  Le  capitaine  de 

mon yacht me demande toutes les semaines quand j'arrive. Il en a assez de 

rester à quai. 

Vanessa se blottit contre lui avec un sourire radieux. 

— Oh, Markos, quelle bonne idée ! Je t'aime tellement que... 

Elle s'interrompit brusquement et rougit malgré elle. 

—  Je  veux  dire...  j'aime  tellement  l'idée  de  partir  en  vacances  avec  toi, 

reprit-elle. C'est tout simplement formidable ! 

Markos lui prit le visage entre les mains et plongea son regard dans le sien. 

— C'est toi qui es formidable, murmura-t-il avec une soudaine gravité. La 

fille la plus formidable que j'aie jamais connue. 

—  ...  quarante-huit,  quarante-neuf,  cinquante  !  Vanessa  expira  un  grand 

coup et s'allongea sur son matelas. 

Cinquante  mouvements  pour  raffermir  les  fesses  valaient  bien  quelques 

secondes de repos. 

Elle  s'était  mise  au  sport  avec  acharnement,  déterminée  à  perdre  les 

quelques  kilos  gagnés  récemment.  L'immeuble  chic  où  vivait  Markos 

disposait  d'une  magnifique  salle  de  sport  et  d'une  piscine,  et  elle  profitait 

au maximum des machines sophistiquées et autres bains à remous mis à la 

disposition des résidents. Quand elle en avait l'énergie, car depuis quelque 

temps, elle était facilement fatiguée. 

— Comment ça va aujourd'hui ? demanda Nicolas, le  professeur de sport 

qui surveillait la salle. 

— En pleine forme ! J'ai fait du vélo, du stretching, et je m'apprête à courir 

sur la machine. 

— Parfait, fit Nicolas. Tu peux continuer à ce rythme, sauf changement. 

— Changement ? 

—  Oui,  une  grossesse  par  exemple.  Dans  ce  cas  il  faudra  ralentir  la 

cadence. 

Vanessa sourit. 

— Je ne suis pas enceinte ! s'exclama-t-elle. Aucun danger ! Pourquoi dis-

tu ça ? 

—  Simple  mise  en  garde,  répondit-il.  Tu  m'as  dit  l'autre  jour  que  tu  te 

sentais particulièrement souple en ce moment, et les femmes enceintes ont 

souvent  une  souplesse  passagère.  Je  préfère  t'informer,  pour  parer  à  toute 

éventualité. 

—  Merci,  dit-elle.  Comme  ça,  le  jour  où  j'attendrai  un  bébé,  je  ferai 

attention. 

Une  heure  plus  tard,  Vanessa  dégustait  une  salade  «  basses  calories  »  au 

bar  qui  complétait  la  salle  de  sport.  En  prenant  sa  douche,  elle  avait 

constaté  avec  désagrément  que  les  rondeurs  de  son  ventre  ne 

disparaissaient  pas  malgré  la  gym,  et  pris  la  décision  de  saisir  le  taureau 

par  les  cornes  en  supprimant  matières  grasses  et  alcool.  Tout  en  picorant 

carottes et concombre agrémentés d'une sauce au yaourt et en dégustant un 

jus  de  fruits  frais,  elle  parcourut  distraitement  les  magazines  mis  à  la 

disposition des résidents. Le courrier des lecteurs attira son attention. Une 

femme y racontait qu'elle ne s'était aperçue de sa grossesse qu'au troisième 

mois,  convaincue  qu'elle  ne  pouvait  pas  être  enceinte  car  elle  était  sous 

pilule.  Elle  ignorait  tout  simplement  que  certains  traitements 

médicamenteux  peuvent  interférer  avec  la  pilule,  la  rendant  inefficace. 

Dans  son  cas,  le  coupable  était  les  antibiotiques  qu'elle  avait  pris  pour 

traiter une simple grippe. 

Sa  lecture  achevée,  Vanessa  resta  un  long  moment  la  fourchette  en  l'air, 

tandis que son cerveau fonctionnait soudain à toute vitesse. Peu à peu, les 

éléments  prenaient  place  dans  son  esprit  comme  dans  un  puzzle.  Elle 

suffoqua. Oui, elle devait être enceinte... 

Sa récente prise de poids, son inhabituelle fatigue, ses nausées matinales, et 

surtout cette grippe au retour de l'île Maurice traitée par des antibiotiques, 

un peu moins de trois mois auparavant : oui, tout concordait ! conclut-elle, 

le souffle coupé. 

Elle resta un instant sous le choc, relisant l'article avec frénésie comme si 

elle y cherchait l'infirmation de cette nouvelle. 

Puis,  lentement,  elle  se  ressaisit  et  chercha  à  se  rassurer.  Certes,  elle  ne 

pouvait  pas  écarter  la  possibilité  d'une  grossesse  et,  par  acquit  de 

conscience,  elle  allait  se  précipiter  dans  une  pharmacie  et  acheter  un  test, 

mais rien ne  prouvait  qu'elle attendait effectivement  un bébé,  même  si un 

faisceau de présomptions devait la mettre en garde. 

Elle  prit  une  profonde  inspiration  et  se  força  à  finir  sa  salade  sans  le 

moindre appétit. Inutile de s'affoler à la seule lecture d'un témoignage dans 

un magazine, tenta-t-elle de se convaincre : elle n'était pas enceinte. C'était 

tout simplement impossible. 

Avec un soupir d'aise, Markos caressa la cuisse nue de Vanessa. Retrouver 

la  jeune  femme  lui  faisait  oublier  d'une  part  la  fatigue  du  voyage  et  du 

décalage  horaire,  et  d'autre  part  la  perspective  d'une  semaine  surchargée 

qui éloignerait d'autant leur départ pour les Bahamas. 

Avec  Vanessa  à  ses  côtés,  il  ne  songeait  plus  à  tout  ça.  Il  voulait 

simplement  profiter  du  sourire  qui  illuminait  son  visage  quand  elle  le 

regardait,  de  la  sensualité  affolante  qui  se  dégageait  de  chacun  de  ses 

mouvements, de sa merveilleuse disponibilité. 

Il se remémora malgré lui son dîner fort déplaisant chez sa tante à Sidney. 

A  l'évidence,  la  mère  de  Léo  avait  été  chargée à  la  fois  par  Constantia et 

par son propre père de le convaincre d'épouser Apollonia. 

—  Markos,  je  t'en  prie,  cesse  de  faire  la  sourde  oreille  !  Cette  Apollonia 

n'est tout de même pas un monstre ! s'était exclamée Ana avec agacement. 

Ton père a toujours rêvé d'une alliance entre les Makarios et les Dimistris, 

alors  pourquoi  opposes-tu  une  telle  résistance  ?  C'est  une  famille 

richissime,  qui  tient  le  haut  du  pavé  à  Athènes  depuis  des  générations  : 

Apollonia est le parti idéal, à plus d'un titre ! 

Elle s'approcha de son neveu et lui tapota familièrement la main. 

— Et tu sais, mon chéri, entre nous, épouser Apollonia ne t'empêchera en 

aucune  façon  de  continuer  à  t'amuser...  Il  faudra  juste  que  tu  sois  un  peu 

plus  discret,  c'est  tout.  J'ai  entendu  dire  que  ta  maîtresse  actuelle  est  une 

beauté,  et  tu  pourras  très  bien  ne  pas  t'en  séparer.  Tu  la  mettras un  peu  à 

l'écart  pendant  quelques  mois  après  le  mariage,  et  ensuite  les  choses 

reprendront  leur  cours.  Comme  tu  dois  le  savoir,  ton  oncle  a  collectionné 

les  maîtresses  pendant  notre  mariage,  mais  pour  tout  te  dire,  je  m'y  suis 

vite  habituée.  C'est  moi  qui  portais  son  nom,  moi  qui  lui  donnais  des 

enfants,  que  demander  de  plus  ?  Les  autres  défilaient,  mais  c'est  toujours 

vers moi qu'il revenait. 

Elle eut un sourire satisfait. 

—  Le  secret  d'un  bon  mariage,  c'est  la  discrétion,  reprit-elle  d'un  ton 

sentencieux. Pourvu que tu respectes les apparences, tu pourras faire ce que 

tu veux. 

—  Ma  chère  Ana,  je  n'ai  pas  l'intention  de  me  marier,  déclara Markos,  à 

bout de patience. 

Ana fronça les sourcils, en forte femme peu habituée à ce qu'on lui tienne 

tête. 

—  Comment  ?  s'exclama-t-elle.  Ne  me  dis  pas  que  tu  t'es  entiché  de  ta 

rousse au point de refuser un aussi bon parti ! 

Markos pinça les lèvres. 

—  Vanessa  est  ma  maîtresse,  déclara-t-il  d'une  voix  coupante,  seulement 

ma  maîtresse.  Il  n'est  pas  question  que  je  l'épouse.  Ni  elle,  ni  personne. 

Pour  être  franc,  ni  le  couple  que  tu  as  formé  avec  mon  oncle  ni  celui  de 

mes parents n'ont contribué à me faire croire au mariage. 

Ana poussa un soupir agacé. 

— Je vois, fit-elle avec aigreur.  Tu  n'as pas encore compris que, dans nos 

milieux, quand autant d'intérêts sont en jeu, les sentiments sont accessoires. 

Le mariage, c'est avant tout un contrat, Markos, ne l'oublie pas... 

Vanessa  s'étira  langoureusement  et  sortit  peu  à  peu  de  son  sommeil. 

Markos l'attira à lui, enfouit son visage dans sa chevelure et glissa la main 

vers son buste. Ses seins étaient lourds, plus lourds que dans son souvenir, 

et leur rondeur épanouie attisa son désir. Il changea légèrement de position 

et  chercha  ses  lèvres.  Elle  gémit  doucement  et  glissa  une  jambe  entre  ses 

cuisses, dans un geste d'invite qui acheva de l'affoler. 

Alors, le souffle court, il la fit rouler sous lui. Elle allait de nouveau être à 

lui,  songea-t-il  tandis  qu'elle  l'accueillait  en  elle  au  plus  profond.  Et  ils 

allaient rattraper toutes ces nuits où elle lui avait tant manqué... 

— Ferme les yeux, murmura Markos. 

Encore  étourdie  par  l'intensité  de  leur  étreinte,  Vanessa  lui  jeta  un  regard 

étonné. 

— Ferme les yeux ! répéta-t-il en souriant. 

Elle  s'exécuta,  docile  et  émerveillée  :  il  était  de  retour,  plus  proche  d'elle 

que jamais. Ils avaient fait l'amour avec une telle passion qu'elle avait eu la 

sensation  bouleversante  que,  quoiqu'il  arrive,  rien  ni  personne  ne  pourrait 

jamais les séparer. 

Brusquement, elle perçut une sensation de froid dans son cou et ouvrit les 

yeux. 

Sur sa poitrine nue, Markos avait posé un magnifique collier en or et rubis. 

—  Markos  !  s'écria-t-elle,  éblouie.  Tu  me  gâtes  trop  !  Il  se  pencha  et 

effleura un sein de ses lèvres. 

—  Ta  beauté  mérite  les  plus  beaux  bijoux,  déclara-t-il.  Chaque  seconde 

sans toi a été un enfer. 

— Tu penses vraiment ce que tu dis ? balbutia-t-elle, les larmes aux yeux. 

Il l'attira à lui et l'embrassa. 

— Comment peux-tu en douter ? murmura-t-il. Et toi, je t'ai manqué ? 

—  Pendant  cinq  jours,  je  n'ai  fait  que  t'attendre,  répondit-elle,  la  voix 

vibrante d'émotion. 

Elle s'écarta de lui et le dévisagea avec une soudaine gravité. 

— Tu as vraiment pensé à moi ? demanda-t-elle d'une voix sourde. 

Il l'enlaça et déposa un baiser sur sa tempe. 

— Tout le temps, répondit-il. 

— Pour... le sexe ? Il éclata de rire. 

— Tu n'as pas d'inquiétude à te faire là-dessus ! s'exclama-t-il. 

Je n'avais ni le temps, ni surtout l'envie de regarder la moindre fille alors 

que je savais que tu m'attendais ici ! Elle sembla réfléchir un instant. 

— Markos ? 

— Oui, fit-il distraitement, en jouant avec ses boucles emmêlées par leurs 

étreintes. 

— Que va-t-il se passer maintenant ? articula-t-elle enfin d'une voix à peine 

audible. 

Soudain sérieux, il s'écarta d'elle et l'observa avec étonnement. 

—  De  quoi  parles-tu  exactement  ?  demanda-t-il.  Du  temps  qu'il  va  faire, 

des prochaines élections ? 

—  Je  parle  de  nous,  reprit-elle  avec  douceur.  De  toi  et  moi.  Il  fronça  les 

sourcils. 

—  C'est  très  simple,  expliqua-t-il  avec  calme.  Dès  que  j'aurai  réglé 

quelques affaires urgentes ici, nous nous envolerons pour les Bahamas, où 

mon yacht nous attend. Et là, farniente et soleil pendant une semaine ! 

— Ce n'est pas de ça que je veux parler, Markos, précisa-t-elle. 

Cette  fois,  Markos  se  sentit  gagné  par  l'agacement.  Il  avait  connu  tant 

d'autres femmes qui, un jour, s'étaient  mises à  lui  parler  de  leur couple, à 

faire  des  projets,  à  formuler  des  attentes  !  Chaque  fois,  ce  genre  de 

conversation avait sonné le glas de leur relation. 

Pourquoi  Vanessa  réagissait-elle  comme  les  autres,  alors  que,  jusque-là, 

c'était  précisément  sa  différence  qu'il  avait  appréciée  :  sa  discrétion,  sa 

disponibilité, son absence de revendications ? Pourquoi gâchait-elle tout ? 

Ils étaient si bien ensemble quelques minutes auparavant ! 

Il  était  peut-être  temps  de  mettre  les  choses  au  point.  Avant  qu'il  ne  soit 

trop  tard,  et  surtout  pour  éviter  que  la  situation  ne  s'envenime.  Il  se 

redressa, s'accouda sur l'oreiller et plongea son regard dans le sien. 

— Que se passe-t-il, Vanessa ? demanda-t-il. 

Il  vit  ses  lèvres  trembler  et  l'espace  d'un  instant,  un  terrible  sentiment  de 

culpabilité l'assaillit. Elle était si innocente, si vulnérable, si entière ! Il ne 

voulait à aucun prix lui faire de peine... Mais il se reprit bien vite : mieux 

valait être ferme, au risque de la blesser, pour leur épargner à tous deux des 

instants plus pénibles encore à l'avenir. 

—  Vanessa, nous passons  de  très bons  moments ensemble, n'est-ce pas ? 

commença-t-il  prudemment.  Pourquoi  se  lancer  dans  ce  genre  de 

discussion absurde ? 

Elle  continuait  à  le  dévisager,  avec  dans  son  regard  une  lueur 

indéfinissable qui le perturba. 

— Sais-tu que, de toutes mes maîtresses, tu es celle que je préfère ? reprit-

il, décidé à enfoncer le clou. Il me semble que je sais le montrer, non ? 

De  nouveau,  l'étrange  et  désagréable  lueur  s'alluma  dans  le  regard  de  la 

jeune femme et Markos ne sut que penser. A part que cette conversation lui 

était de plus en plus pénible... 

— Et toi, tu sais que je ne m'attends pas à ce que tu me fasses de cadeaux, 

n'est-ce pas ? enchaîna-t-elle d'une voix soudain tendue. 

— J'aime te faire des cadeaux, déclara-t-il. 

— Peut-être, mais ce n'est pas nécessaire ! Oh, Markos, tu me crois, n'est-

ce pas ? supplia-t-elle. 

Il y avait dans sa voix une telle anxiété qu'il se sentit de nouveau coupable. 

— Oui, affirma-t-il en souriant. Je te crois. 

Elle toussota nerveusement, visiblement de plus en plus mal à l'aise. 

—  Je  ne  veux  surtout  pas  t'importuner,  Markos,  commença-t-elle,  mais 

c'est juste que... 

Markos sentit l'énervement monter brusquement en lui. Pourquoi revenait-

elle  à  la  charge  ?  songea-t-il,  exaspéré.  Ne  comprenait-elle  pas  qu'en 

évoquant  certains  sujets,  elle  risquait  d'entendre  des  paroles  qui  la 

blesseraient ? 

Jamais auparavant elle ne lui  avait posé ce genre de  questions... Pourquoi 

un tel changement ? Qui lui avait donc mis ce genre d'idées dans la tête ? 

Etait-ce Cosmo ? 

Avec une rage sourde, il songea tout à coup que le frère d'Apollonia avait 

osé envisager de lui prendre Vanessa. Elle était à lui, se dit-il, et ne serait 

jamais qu'à lui ! Ce type avait intérêt à le comprendre, sinon... 

Tout  à  coup,  il  enlaça  Vanessa  par  la  taille  et  l'attira  à  lui.  Cette 

conversation n'avait aucun sens, songea-t-il, heureux de serrer de nouveau 

son  corps  souple  contre  le  sien,  de  respirer  son  parfum  délicieusement 

familier. Dans ses bras, elle était à sa place, tout simplement. Pourquoi se 

poser tant de questions alors qu'ils étaient si bien ensemble ? 

Il  posa la  main sur son ventre, émerveillé comme  toujours par  la douceur 

veloutée de sa peau. Il lui sembla plus rond que d'habitude, et il allait le lui 

dire en riant quand il la sentit se figer. 

— Tu es douce comme une pêche mûre, murmura-t-il d'une voix rauque, et 

j'aime ça... 

Elle  ne  sembla  pas  se  détendre,  bien  au  contraire,  et  de  nouveau 

l'agacement le gagna. 

Si  elle  n'appréciait  pas  sa  réaction,  il  en  était  désolé,  mais  elle  devait 

comprendre  qu'il  vivait  sa  vie  comme  il  l'entendait.  Avec  ou  sans  elle, 

même si pour l'instant il n'envisageait pas l'existence sans sa présence à ses 

côtés. Quant au futur plus lointain, ils avaient bien le temps d'y penser ! 

Peut-être  avait-elle  peur  qu'il  la  quitte ?  s'interrogea-t-il  soudain.  Dans  ce 

cas, il était facile de la rassurer ! 

— Si tu crains que je me lasse de toi, tu t'inquiètes pour rien, lui murmura-

t-il à l'oreille. Sache que je ne peux pas me passer de toi, Vanessa. Chaque 

fois  que  je  m'en  vais  loin  de  toi,  c'est  à  regret,  et  tu  as  remarqué  que  je 

t'emmène en voyage dès que je le peux. 

—  Je  sais,  Markos,  je  sais,  murmura-t-elle  d'une  voix  à  peine  audible. 

Mais... 

— Mais ? 

La  voix  de  Markos  avait  soudain  perdu  toute  douceur  et  les  traits  de 

Vanessa se tendirent. 

— Imagine que quelque chose arrive..., suggéra-t-elle, évasive. 

Il leva un sourcil. 

— Quoi ? Qu’un astéroïde entre en collision avec la terre ? Elle ne sembla 

pas goûter son humour. 

—-  Non,  je  veux  dire  :  imagine  que  quelque  chose  nous  arrive  à  nous. 

Quelque chose qui change la situation actuelle. 

— Que tu me quittes pour le délicieux Cosmo que tu adores ? lança-t-il. 

Elle ne sourit même pas. 

— Alors, de quoi s'agit-il, Vanessa ? demanda-t-il, très calme. 

Elle  se  troubla, baissa  les yeux, et  il  comprit  avec  dépit  qu'elle  n'irait  pas 

plus loin dans ses explications. 

— De rien, balbutia-t-elle d'une voix blanche. De rien. 

Il  l'observa  avec  irritation.  Pourquoi  les  femmes  avaient-elles  le  don 

d'avancer  d'un  pas  pour  reculer  immédiatement  de  deux  dans  la  foulée  ? 

C'était exaspérant ! 

— Rien ? reprit-il avec impatience. Tu pourrais être plus explicite ! Tu en 

as trop dit ou pas assez ! 

Elle  se  mordilla  nerveusement  la  lèvre,  trahissant  son  désarroi,  et  il 

éprouva  tout  à  coup  pour  elle  une  infinie  compassion.  Mais  il  résista  à 

l'envie  de  la  prendre  dans  ses  bras  en  l'assurant  que  tout  ça  n'avait  pas 

d'importance.  Il  fallait  crever  l'abcès,  avant  qu'il  n'empoisonne  leur 

relation. 

— Alors, à quoi fais-tu réellement allusion quand tu dis que quelque chose 

pourrait arriver ? interrogea-t-il d'un ton ferme. 

Il y eut un long silence, si long que Markos pensa qu'elle ne répondrait pas. 

Alors elle le regarda bien en face, et il lut dans ses yeux l'appréhension et 

la tension. Puis, enfin, elle parla. 

— Imagine que je tombe enceinte, articula-t-elle avec difficulté. 




53 

Le  silence  se  prolongea,  presque  insupportable.  Ce  fut  Markos  qui  le 

rompit d'une voix froide et neutre qui acheva de déstabiliser Vanessa. 

— Es-tu enceinte ? demanda-t-il. 

Son ton était détaché, il semblait parfaitement maître de lui, mais la réalité 

était tout autre : il bouillait intérieurement. 

Vanessa prit une profonde inspiration et il retint son souffle. 

— Non, répondit-elle après un temps qui lui parut durer une éternité. 

Un  indicible  soulagement  l'envahit,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  le 

manifester. Déjà, elle reprenait la parole. 

— Mais à supposer que je le sois, crois-tu que... Il ne la laissa pas achever. 

— Tu n'es pas enceinte, coupa-t-il d'un ton abrupt. C'est un fait, le seul qui 

compte. Inutile d'échafauder des plans sur la comète. Car tu ne vas pas être 

enceinte,  n'est-ce  pas,  Vanessa  ?  ajouta-t-il  en  la  scrutant  d'un  regard 

incisif. 

De  nouveau,  il  nota  cette  lueur  insaisissable  dans  ses  yeux,  et  il  eut 

l'impression  qu'elle  lui  échappait.  Il  renonçait  momentanément  à 

comprendre ce qui se passait dans sa tête, mais puisqu'elle avait abordé ce 

sujet  sensible,  autant  en  profiter  pour  mettre  définitivement  les  choses  au 

point. 

—  Si  tu  n'es  pas  satisfaite  de  ta  contraception,  Vanessa,  consulte  un 

médecin  et  demande-lui  des  conseils.  Il  existe  plusieurs  méthodes 

disponibles  aujourd'hui,  il  me  semble.  Bien  que,  pour  tout  t'avouer,  je  ne 

sois pas un spécialiste  de  la  question, ajouta-t-il avec un sourire destiné à 

détendre l'atmosphère. 

En  pure  perte  :  Vanessa  demeurait  figée,  continuant  à  le  fixer  avec  cette 

expression absente qui le mettait mal à l'aise. 

Puisqu'elle  refusait  de  se  montrer  raisonnable,  il  allait  devoir  mettre  les 

points sur les i, se dit-il avec humeur. Il n'avait pas la moindre envie de lui 

faire de la peine, mais tant pis pour elle ! C'était elle qui le poussait dans 

ses extrémités, avec ses questions stupides ! 

Il se leva et enfila le peignoir qu'il avait jeté à terre après sa douche, dans 

sa hâte de retrouver Vanessa aussitôt après son retour. 

Elle  ne  bougea  pas  du  lit,  évitant  son  regard,  comme  si  tout  cela  ne  la 

concernait  pas.  Alors  il  la  dévisagea  longuement,  de  plus  en  plus 

préoccupé. Ce  qu'il  s'apprêtait à lui dire  ne  lui  ferait  pas plaisir, mais elle 

ne lui laissait pas le choix. 

— Vanessa, je te l'ai déjà dit, de toutes les femmes que j'ai eues, tu es celle 

que  je  préfère.  Mais  que  les  choses  soient  claires  :  je  n'ai  pas  la  moindre 

intention  de  t'épouser.  Ni  aujourd'hui  ni  demain.  Quelles  que  soient  les 

circonstances.  Alors,  je  t'en  prie,  écarte  immédiatement  l'idée  que  tu 

pourrais  me  pousser  au  mariage  en  te  débrouillant  pour  tomber  enceinte. 

Car, dans ce cas, je mettrais immédiatement fin à notre relation. 

Vanessa restait impassible, figée sur le lit. 

 —   Immédiatement,  répéta-t-il,  décidé  à  enfoncer  le  clou  pour  clore 

définitivement  ce  pénible  sujet.  Sans  même  écouter  tes  explications... 

Sache que j'ai toujours détesté les chantages. 

Et sur ces paroles lapidaires, il se dirigea vers la salle de bains. 

Les images en noir et blanc d'une comédie des années cinquante défilaient 

sur l'immense écran à plasma face à elle, mais Vanessa ne les voyait pas. 

Recroquevillée sur le canapé, elle écoutait le bruit cinglant de la pluie qui 

s'abattait  sur  les  vitres  avec  une  violence  qui  faisait  écho  à  ses  propres 

sentiments. 

A cet instant, Markos devait rouler vers ses somptueux bureaux de la City, 

confortablement  installé  sur  le  siège  de  cuir  de  sa  Mercedes,  conduit  par 

son  fidèle  chauffeur  toujours  prompt  à  obéir  à  la  moindre  de  ses 

injonctions. Comme l'homme richissime qu'il était, habitué à vivre une vie 

de riche... 

Et  elle,  qui  était-elle  ?  se  demanda-t-elle  soudain  avec  un  pincement  au 

cœur. 

Peut-être était-il temps de voir la vérité en face ? 

Elle était la maîtresse d'un homme  riche, tout simplement. Au même titre 

que la Mercedes qui le transportait ou le yacht qui l'attendait aux Bahamas, 

elle  était  un  élément  de  son  train  de  vie,  destiné  comme  les  autres  à 

agrémenter  son  existence  en  lui  ajoutant  un  peu  de  piment  entre  deux 

avions ou deux conseils d'administration. 

Voilà ce qu'elle était pour lui, et elle ne serait jamais rien d'autre. 

Sa maîtresse. 

Pourquoi avait-elle refusé de prendre en compte ce mot si horrible, mais si 

vrai  ?  Elle  se  souvenait  encore  de  la  première  fois  où  Markos  l'avait 

prononcé  :  c'était  ce  jour  affreux  où  Cosmo  Dimistris  lui  avait  envoyé  le 

bracelet  d'émeraudes.  Elle  avait  réussi  à  se  convaincre  que  ce  n'était  pas 

grave,  qu'il  s'agissait  d'une  simple  question  de  vocabulaire,  d'un  écart  de 

langage, et elle s'était volontairement aveuglée, par peur de voir la vérité en 

face. Par lâcheté... 

Une  maîtresse,  comme  d'autres  avant  elle,  et  avant  celles  qui  lui 

succéderaient dans ce même appartement, dans ce même lit où ils venaient 

de  s'étreindre  avec  passion  :  elle  n'était  rien  d'autre,  se  répéta-t-elle 

silencieusement, les genoux serrés contre son ventre comme pour contenir 

la douleur sourde qui irradiait soudain dans tout son corps. 

Voilà des heures qu'elle était prostrée sur ce canapé, tournant et retournant 

les  mêmes  pensées  dans  sa  tête.  Des  pensées  qu'elle  avait  réussi  à 

repousser jusque-là, mais qu'elle ne pouvait plus esquiver. 

Sa maîtresse... 

Et dire qu'il la croyait capable d'avoir un enfant seulement pour le forcer à 

l'épouser ! Comment pouvait-il la croire aussi intéressée, aussi vile ? 

La  sonnerie  de  la  porte  d'entrée  la  fit  sursauter.  Elle  était  restée  si 

longtemps  dans  la  même  position  qu'elle  eut  du  mal  à  se  lever.  Elle  se 

dirigea  vers  la  porte  en  vacillant,  décidée  à  renvoyer  l'importun, 

probablement  un  démarcheur,  et  se  trouva  face  à  une  dame  d'un  certain 

âge, à l'élégance ostentatoire, qui la toisait d'un regard méprisant. 

— Vous êtes Vanessa ? demanda-t-elle en pinçant les lèvres. 

— Oui, répondit la jeune femme, étonnée. Que puis-je pour vous ? 

— Je suis venue vous parler, annonça la nouvelle venue en entrant dans le 

salon sans y avoir été invitée. 

Vanessa vacilla et s'accrocha à un fauteuil pour ne pas tomber. Jamais elle 

ne  s'était  sentie  aussi  faible,  aussi  désemparée.  Pourquoi  cette  inconnue 

venait-elle l'importuner précisément à cet instant ? Dans son désarroi, elle 

remarqua  cependant  que  la  femme  avait  un  fort  accent  grec,  et  une 

expression hostile qui n'augurait rien de bon. 

—  Eteignez  la  télévision,  lança-t-elle  tout  à  coup  d'un  ton  de 

commandement. 

—J'aimerais  savoir  ce  qui  vous  amène  ici,  rétorqua  Vanessa  en  se 

contentant de baisser le son. 

— Je suis Constantia Dimistris, annonça-t-elle, lapidaire. Vanessa réfléchit 

rapidement. Etant donné son âge, elle 

devait  être  la  mère  de  Cosmo.  Brusquement,  elle  se  souvint  avoir 

entraperçu cette femme lors de la soirée de gala où elle avait eu le malheur 

de faire la connaissance de son fils. Elle était avec une jeune fille. 

—  Je  vais  être  claire,  inutile  de  perdre  du  temps,  commença  Constantia 

Dimistris avec brusquerie. 

Elle sortit un chèque de son sac à main et le tendit à Vanessa. 

— Il n'est pas daté, précisa-t-elle sèchement. Je sais être raisonnable quand 

il  le  faut,  et  je  vous  accorde  deux  semaines  pour  faire  ce  que  j'attends  de 

vous. Ce devrait amplement suffire. 

D'un  geste  machinal,  Vanessa  saisit  le  chèque  qu'elle  lui  tendait.  Un 

chèque de vingt-cinq mille livres libellé à son nom, comme elle le constata, 

effarée. 

— Je ne comprends pas, balbutia-t-elle d'une voix blanche. 

—  Ne  faites  pas  l'imbécile,  coupa  Constantia.  Je  n'ai  pas  l'intention  de 

rester ici plus longtemps que nécessaire. Vous n'aurez pas un sou de plus, 

tenez-vous-le pour dit. 

— Madame, bredouilla Vanessa, de plus en plus perdue. Si ceci a quelque 

chose à voir avec Cosmo, je... 

Constantia  se  redressa  de  toute  sa  taille  et  toisa  Vanessa  d'un  regard 

scandalisé. 

— Comment ? Vous connaissez mon fils ? Vous avez essayé de jeter votre 

dévolu sur lui ? Quelle impudence ! 

— Vous vous trompez, rétorqua Vanessa d'une voix cinglante. C'est lui qui 

s'est mal comporté à mon égard. 

— Cosmo ? Vous plaisantez, j'imagine ! 

— Pas du tout, continua Vanessa. Il a été d'une grossièreté rare ! Il a tout 

simplement  essayé  de  me  séduire  en  m'offrant  un  bijou.  De  m'acheter,  en 

quelque sorte, comme si j'étais à vendre... 

— Et vous avez refusé ses avances ? s'écria la mère de Cosmo, stupéfaite. 

— Bien sûr. 

Constantia sembla réfléchir. 

— Je vois, fit-elle d'un ton pincé, vous ne voulez pas lâcher Markos... Mais 

je  vous  préviens,  je  n'irai  pas  au-delà  des  vingt-cinq  mille  livres  de  ce 

chèque. Et n'imaginez pas que mon fils va revenir à la charge : j'ai entendu 

dire qu'il était parti au Mexique avec un ravissant mannequin. 

De  plus  en  plus  perplexe,  Vanessa  la  dévisageait  sans  comprendre  un 

traître  mot  de  ce  que  cette  femme  lui  disait.  Pourquoi  venait-elle 

l'importuner  jusque  chez  Markos,  pour  lui  parler  un  langage  inintelligible 

et l'insulter ? 

Elle lui rendit son chèque d'un geste brusque. 

— Reprenez ceci, balbutia-t-elle d'une voix sourde. Cette conversation est 

absurde, et je vous prierais de me laisser tranquille. Sortez d'ici. 

La fureur se peignit sur les traits disgracieux de son interlocutrice. 

— Comment osez-vous me parler sur ce ton ? s'écria-t-elle. Et ne faites pas 

l'idiote, vous savez très bien pourquoi je suis ici ! Pour vous inciter à partir 

avant  que  Markos  ne  vous  mette  à  la  porte  lui-même.  Vous  devriez  me 

remercier de mon initiative au lieu de m'insulter. 

Vanessa blêmit. 

— Que voulez-vous dire ? 

Constantia  ouvrit  de  grands  yeux  étonnés,  et  un  sourire  de  jubilation 

perverse se dessina sur ses lèvres. 

— Ne me faites pas croire qu'il ne vous a pas mise au courant ! s'exclama-t-

elle avec un grand geste de la main. Ce n'est vraiment pas très correct de sa 

part. A moins qu'il ait voulu vous épargner... 

Vanessa frissonna d'horreur. 

— De quoi s'agit-il exactement ? demanda-t-elle en s'efforçant de maîtriser 

le tremblement de sa voix. 

—  Votre  relation  avec  Markos  appartient  au  passé,  ma  pauvre  amie,  dit 

Constantia  avec  un  rictus  haineux.  Dans  peu  de  temps,  il  vous  faudra 

chercher  un  nouveau  protecteur.  Voilà  pourquoi  j'ai  pensé  que  ce  chèque 

pourrait vous inciter à partir au plus vite. Bientôt, Markos cessera de vous 

entretenir. 

— Je ne comprends toujours pas. 

Un sourire méchant se dessina sur les lèvres fines de Constantia. 

— Alors je vais être plus claire, ma petite Vanessa, reprit-elle d'une voix 

fielleuse.  Markos  va  épouser  ma  fille  Apollonia  très  prochainement  et  il 

n'aura donc plus besoin de maîtresse. C'est simple, non ? 

La  douleur,  le  désespoir,  la  révolte  :  tous  ces  sentiments  assaillirent 

Vanessa. Avec, en plus, l'incompréhension. Cette affreuse femme mentait, 

Markos  ne  pouvait  pas  lui  avoir  caché  son  prochain  mariage  !  Si  c'était 

vrai, elle l'aurait senti, deviné ! 

—  Vous  vous  en  remettrez,  vous  savez,  ajouta  Constantia  avec  une 

compassion feinte qui fut insupportable à Vanessa. Dites-vous bien que le 

pouvoir  d'une  maîtresse  n'est  rien  par  rapport  à  celui  d'une  épouse,  et 

passez votre chemin. Vous avez encore quelques années pour vendre votre 

corps  comme  vous  l'avez  fait  avec  Markos,  profitez-en.  Mais  si  j'ai  un 

conseil  à  vous  donner,  c'est  de  mettre  de  l'argent  de  côté  en  prévision  du 

jour où vos attraits seront fanés... 

—- Partez, ordonna Vanessa d'une voix blanche. Partez, et ne m'approchez 

plus jamais. 

Constantia releva la tête d'un air de défi, toisa Vanessa avec la morgue du 

vainqueur après le combat, et s'éloigna sans ajouter un mot. 

Dans  un  ultime  réflexe  de  dignité,  Vanessa  parvint  à  l'escorter  jusqu'à  la 

porte pour s'assurer qu'elle quittait l'appartement. 

Puis, une fois seule, elle s'affaissa sur le canapé, plus morte que vive. Ses 

jambes  ne  la  portaient  plus,  la  tête  lui  tournait,  elle  avait  l'impression  de 

vivre un cauchemar. 

Autour d'elle, le monde s'écroulait. 

Longtemps, elle regarda sans la voir la pluie couler le long des vitres. Elle 

était comme anesthésiée, incapable de penser, d'agir. 

Puis, peu à peu, elle reprit ses esprits et l'évidence s'imposa à elle. Avant le 

retour de Markos, elle aurait quitté les lieux. 

Elle était si faible, si mal en point, qu'elle mit un temps fou à remplir une 

valise.  Elle  laissait  la  plupart  de  ses  vêtements  derrière  elle,  mais  peu  lui 

importait.  De  toute  façon,  pourquoi  emporter  des  robes  de  cocktail  et  des 

tenues de soirée qu'elle ne mettrait plus jamais ? 

Le portable de Markos sonna et il se précipita pour répondre. 

— Alors ? lança-t-il d'un ton abrupt. 

— Ce n'est pas elle, monsieur. 

— Vous en êtes sûr ? 

—  Absolument,  répondit  Taki  avec  calme.  La  fille  que  Dimistris  a 

emmenée au Mexique est un mannequin italien, une dénommée Sylvia. Un 

de nos agents les a pris en photo tous les deux, et je tiens naturellement ces 

clichés à votre disposition. 

— C'est inutile, enchaîna sèchement Markos. Bien sûr, vous continuez vos 

recherches. Et ne lésinez sur aucun moyen. 

Après  avoir  raccroché,  il  se  rassit  à  sa  table  et  jeta  un  regard  vide  à  son 

immense  bureau.  Chaque  muscle  de  son  corps  était  tendu,  crispé,  et  ce 

depuis trois jours. Depuis qu'elle était partie... 

Depuis qu'il était rentré chez lui après sa journée de travail, s'attendant à la 

trouver,  aimante  et  docile  comme  toujours,  et  qu'il  avait  compris  que 

l'appartement était vide. 

Il se souviendrait de cet instant toute sa vie. Dès qu'il avait passé le pas de 

la  porte,  il  avait  eu  le  pressentiment  que  quelque  chose  ne  tournait  pas 

rond.  Le  silence,  cette  impression  pénible  de  pesanteur,  comme  si  un 

élément imperceptible et pourtant essentiel avait changé. 

Sans  qu'il  comprenne  réellement  pourquoi,  la  nervosité  l'avait  gagné.  Il 

avait appelé, sans obtenir  de  réponse. Alors il avait  fait le tour des vastes 

pièces,  sans  résultat.  Elle  n'était  pas  là,  alors  qu'elle  mettait  toujours  un 

point  d'honneur  à  l'accueillir  quand  il  rentrait  du  bureau.  Un  sourire,  une 

caresse  de  Vanessa  suffisaient  alors  pour  lui  faire  oublier  les  soucis  de  la 

journée 

: 

il 

l'enlaçait, 

ils 

s'embrassaient 

longuement 

puis, 

immanquablement, incapables d'attendre plus longtemps, faisaient l'amour 

avant  de  ressortir,  le  plus  souvent  en  tête  à  tête,  au  restaurant  ou  au 

spectacle. 

Où  était-elle  ?  se  demanda-t-il,  de  plus  en  plus  perplexe.  Si  elle  avait  dû 

s'absenter  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  pourquoi  ne  l'avait-elle  pas 

appelé au bureau pour le prévenir ? Il serait rentré plus tard, quand il aurait 

été certain qu'elle serait là pour l'accueillir. 

De  plus  en  plus  contrarié,  il  prit  une  douche,  se  changea,  et  c'est  en  se 

rhabillant  qu'il  comprit  qu'il  s'était  vraiment  passé  quelque  chose.  Sur  la 

table de nuit de Vanessa, il n'y avait plus rien : ni son livre qu'elle y posait 

toujours, ni la crème qu'elle se passait tous les soirs sur les mains et dont il 

adorait l'odeur subtile. 

De  plus  en  plus  perplexe,  il  refusa  pourtant  de  céder  à  l'inquiétude. 

Vanessa  avait  été  retenue  plus  tard  que  prévu  à  un  rendez-vous,  et  elle 

avait été prise d'une frénésie de rangement. C'était juste une coïncidence... 

Son  livre  et  sa crème  étaient  probablement  dans  un  tiroir  quelque  part,  et 

elle allait arriver, tenta-t-il de se persuader. 

Quel ennui qu'elle ne soit pas là ! songea-t-il en s'installant dans le salon, 

rongeant son frein tant bien que mal. Il venait de rentrer, il avait à peine eu 

le temps de la voir à sa descente de l'avion et, alors qu'il se réjouissait de 

l'avoir toute à lui pour la soirée, elle trouvait le moyen d'être absente ! Ce 

n'était vraiment pas le jour ! 

D'autant  qu'il  avait  justement  prévu  d'être  particulièrement  prévenant  et 

gentil  pour  essayer  de  lui  faire  oublier  les  paroles  trop  dures  qu'il  avait 

prononcées le matin même. Elle était si douce, si délicieuse ! Il n'aurait pas 

dû  être  aussi  brutal.  Il  l'avait  blessée,  il  en  était  certain,  et  voulait  faire 

amende honorable, la  cajoler tant  et si bien qu'elle oublierait  sa rudesse  à 

force de baisers et de caresses. 

Il se souvint tout à coup que Léo l'avait mis en garde. A l'époque, il l'avait 

rabroué, mais il se rendait compte à présent que la réflexion de son cousin 

était  marquée  au  coin  du  bon  sens.  «  Méfie-toi,  Markos,  avait  dit  Léo  en 

substance.  Une  petite  amie  naïve  et  à  tes  pieds,  c'est  peut-être  très 

gratifiant,  mais  aussi  très  dangereux.  Tu  ne  sais  jamais  ce  qu'elle  peut 

s'imaginer... » 

Avec le recul, il devait admettre que Léo avait raison. Sans même qu'il s'en 

aperçoive, Vanessa s'était mise à attendre plus de leur relation qu'il n'était 

prêt à lui donner. 

Mais  il  comprenait  trop  tard  que,  si  elle  s'interrogeait  sur  l'avenir  de  leur 

relation, elle ne cherchait pas pour autant à le manipuler ou à faire pression 

sur  lui.  Elle  n'était  mue  par  aucune  stratégie,  mais  par  le  seul  désir  de  le 

voir s'engager : il n'aurait pas dû l'accuser de duplicité comme il l'avait fait 

avec tant de brutalité. 

A peine l'avait-il quittée, après leur pénible discussion, qu'il regrettait déjà 

son attitude intransigeante. Il détestait l'idée de lui avoir fait de la peine. Il 

demanderait à Julie, son assistante, de lui faire parvenir des fleurs en guise 

d'excuses, s'était-il dit en poussant la porte de son bureau. Et le soir, quand 

il rentrerait, tout serait oublié. 

Mais il n'en  avait pas eu  le  temps :  la charge  de  travail  qui  s'était  abattue 

sur  lui  était  telle,  les  coups  de  téléphone  et  les  rendez-vous  si  nombreux 

que  la  journée  avait  filé  sans  qu'il  ait  même  le  temps  d'évoquer  la  chose 

avec Julie. 

Et quand  il était rentré en  fin  de journée, décidé à  lui dire qu'il regrettait, 

que  même  s'il  ne  souhaitait  pas  se  marier,  il  tenait  plus  que  tout  à  elle,  il 

n'en avait pas eu le loisir : elle était partie. 

Car après avoir arpenté en vain l'appartement, il avait fini par comprendre 

qu'elle s'était bel et bien volatilisée... 

C'est en rentrant dans leur vestiaire commun qu'il avait compris : elle avait 

emporté une bonne moitié de ses vêtements et les chaussures qu'elle portait 

le plus souvent. En laissant, il l'avait noté, ses tenues les plus habillées... 

Dans la salle de bains, ses produits de beauté et sa brosse  à dents avaient 

disparu. 

D'abord  complètement  désarçonné,  Markos  avait  tenté  de  se  persuader 

qu'elle  avait  été  appelée  quelque  part,  qu'elle  allait  revenir,  qu'elle  n'avait 

pas eu le temps de le prévenir. Mais les heures passant, il avait dû se rendre 

à l'évidence. Elle avait disparu, apparemment sans la moindre intention de 

lui donner signe de vie. 

Il  était  presque  minuit  quand  il  s'était  décidé  à  mobiliser  ses  agents  de 

sécurité  pour  chercher  Vanessa.  En  enquêtant  auprès  de  la  police,  des 

hôpitaux, des compagnies de taxis, ils finiraient bien par retrouver sa trace. 

Elle ne pouvait pas s'être définitivement évanouie dans la nature ! 

Il  avait  fini  par  reconstituer  quelques  étapes  de  sa  journée  :  en  début 

d'après-midi, elle avait appelé le gardien pour qu'il lui commande un taxi. 

Le  chauffeur  du  véhicule,  rapidement  retrouvé,  avait  confirmé  qu'il  avait 

embarqué la jeune femme, munie d'une seule valise, et qu'il l'avait déposée 

sur Oxford Street. Puis, plus rien... Vanessa semblait avoir été absorbée par 

la grande ville, sans plus laisser de trace. 

Le  lendemain,  la  matinée  ayant  passé  sans  qu'elle  se  manifeste,  Markos 

avait admis la réalité : elle s'était enfuie et ne l'appellerait pas. 

Alors  une  fureur  noire  l'avait  saisi.  Comment  avait-elle  osé  le  planter  là, 

sans la moindre explication ? Après six mois de vie commune, six mois de 

bonheur  sans  nuage,  six  mois  sans  la  moindre  altercation,  le  moindre 

conflit ! 

Il  ne  méritait  pas  ça  !  Jamais  il  n'avait  été  aussi  attentionné  avec  une 

femme, aussi empressé, aussi prévenant ! 

Il  ne  parvenait  pas  à  croire  que  leur  dernière  discussion  l'ait  poussée  à 

prendre une décision aussi radicale. Il devait y avoir autre chose... Peut-être 

voulait-elle le quitter de toute façon, et avait-elle sauté sur l'occasion pour 

le rendre responsable de leur rupture ? Peut-être avait-elle changé d'avis et 

décidé  de  suivre  Cosmo  au  Mexique  ?  Dieu  sait  ce  qu'il  avait  encore  été 

capable de lui promettre pour l'attirer dans ses filets ! 

Cet  accès  de  rage  passé,  Markos  s'était  mit  à  réfléchir  plus  calmement.  Il 

divaguait...  Quelles  que  soient  les  raisons  de  Vanessa,  elle  n'était  pas 

vénale,  et  jamais  elle  ne  l'aurait  quitté  pour  des  bijoux,  de  l'argent...  qu'il 

était d'ailleurs tout prêt à lui offrir ! 

Il devait y avoir autre chose. Mais quoi ? Où s'était-elle cachée ? 

Il allait devenir fou s'il ne la retrouvait pas... Il eut beau tancer son équipe 

de sécurité, promettre de doubler la prime en cas de succès, rien n'y fit. La 

trace  de  la  jeune  femme  se  perdait  inexorablement  sur  Oxford  Street,  ce 

jour  fatal  où  il  était  rentré  d'Australie  et  où  elle  lui  avait  parlé  avenir, 

engagement, bébé... 

Les enquêteurs lancés sur sa piste interrogèrent Markos : ils avaient besoin 

de  détails  sur  le  passé  de  la  jeune  femme,  ses  fréquentations,  sa  famille. 

Dépité, il dut leur avouer qu'il ne savait pas grand-chose d'elle. En six mois 

de vie commune, il n'avait jamais songé à lui poser aucune question sur ses 

origines  ou  son  milieu  familial.  Et  elle,  toujours  discrète  et  désireuse  de 

passer au second plan, ne lui avait rien raconté. Il savait simplement qu'elle 

n'avait plus ses parents. 

Grâce à son nom de famille, on finit par remonter jusqu'à sa ville d'origine, 

une calme bourgade provinciale qu'elle avait quittée pour la première fois 

pour découvrir Paris. Mais la maison familiale avait été vendue, le nouveau 

propriétaire  ne  savait  rien  des  précédents  occupants,  et  l'agence 

immobilière  ne  disposait  pour  toute  adresse  que  de  celle  de  Markos  à 

Londres. On revenait à la case départ... 

L'enquête  de  voisinage  ne  donna  rien  non  plus  :  personne  n'avait  vu 

Vanessa  récemment,  personne  n'avait  la  moindre  idée  de  l'endroit  où  elle 

pouvait bien être. En réalité, les gens se souvenaient à peine de cette jeune 

fille discrète, si dévouée à ses grands-parents qu'on ne la voyait guère. 

La  sonnerie  de  son  portable  fit  sursauter  Markos,  perdu  dans  de  sombres 

pensées. 

— Oui ? fit-il d'une voix tendue. 

— Tu as l'air d'une humeur de chien, mon cher cousin ! lança Léo d'un ton 

railleur. Dommage, je voulais qu'on déjeune ensemble. 

Markos soupira intérieurement. Il n'avait pas faim, il n'avait envie de voir 

personne, même pas Léo. Il  voulait juste se tuer au  travail  pour cesser  de 

penser à Vanessa. 

— Désolé, mais j'ai un projet à boucler pour demain. Un autre jour, si tu 

veux bien, conclut-il avant de raccrocher. 

Il  ouvrit  le  dossier  que  son  assistante  venait  de  lui  apporter,  mais  fut 

incapable  de  s'y  intéresser.  Il  ne  cessait  de  tourner  et  de  retourner  les 

mêmes questions dans sa tête. Pourquoi Vanessa était-elle partie ? Où était-

elle ? Comment la retrouver ? 

Brusquement,  on  frappa  à  sa  porte  et  Léo  apparut.  Il  n'était  pas  seul  :  il 

tenait  par  la  taille  une  grande  et  belle  jeune  femme  brune  dont  le  visage 

parut vaguement familier à Markos. 

—  Tu  es  venu  finalement  !  s'exclama  Markos,  contrarié.  C'est  dommage, 

j'ai vraiment peu de temps... 

— Désolé, Markos, rétorqua Léo, mais je voulais que tu sois le premier à 

me féliciter. Et je n'avais guère le choix : le temps presse, nous partons tout 

à l'heure pour Athènes. 

Markos leva un sourcil étonné. 

— Te féliciter ? Mais de quoi ? 

Léo  serra  sa  compagne  contre  lui  et  ils  échangèrent  un  sourire  tendre  qui 

rembrunit encore l'humeur de Markos. 

— Anna et moi venons de nous marier, annonça-t-il avec fierté. 

— Comment ? 

— Oui, tu m'as bien entendu ! Moi, le célibataire endurci, j'ai convolé en 

justes noces ! confirma Léo dans un éclat de rire. Tu n'imagines pas toutes 

les tortures qu'Anna m'a infligées pour me forcer à l'épouser... 

Il effleura d'un baiser les lèvres de sa femme. 

— Oui, c'était horrible ! renchérit-elle sur le même ton taquin en se lovant 

amoureusement contre lui. J'ai cru que je n'y arriverais jamais ! 

Léo jeta un regard intrigué à son cousin, qui restait sans réaction. 

— Tu  pourrais avoir l'air heureux, au  moins ! s'écria-t-il, dépité. Si tu  ne 

montres  pas  plus  d'enthousiasme,  tu  n'auras  pas  le  droit  d'embrasser  la 

mariée. Sur la joue, bien sûr... le reste, c'est pour moi ! 

Anna fit mine de le pincer, ce qui se termina en un nouveau baiser. 

— Je propose qu'on arrose ça ! décréta Léo avec entrain. Et sans attendre 

l'assentiment de son cousin, toujours aussi 

peu démonstratif, il se dirigea vers le mini réfrigérateur dissimulé dans un 

meuble en acajou et en sortit une bouteille de Champagne. 

Markos accepta sans rien dire la coupe qu'il lui tendait. 

— Quand je pense que tu es marié..., murmura-t-il enfin avec stupéfaction, 

comme s'il se parlait à lui-même. 

— Justement, buvons à nous deux, et à toi aussi, en espérant que tu suivras 

notre  exemple  et  franchiras  bientôt  le  pas  avec  Vanessa  !  reprit  Léo.  Le 

mariage,  c'est  formidable,  surtout  quand  on  a  une  petite  femme  docile  et 

soumise comme mon Anna. Aussi douce qu'un agneau... 

La jeune femme sourit. 

— tu rêves, mon chéri ! Si tu savais ce qui t'attend ! rétorqua-t-elle d'un air  

menaçant démenti par l'éclat de tendresse qui illuminait son regard. 

— Vanessa m'a quitté, annonça tout à coup Markos d'une voix blanche. 

Il y eut un silence. Aussi surpris par la nouvelle que par la mine défaite de 

Markos, Léo et Anna échangèrent un regard incrédule. 

— Elle t'a quitté ? s'exclama la jeune femme. Mais elle était folle de toi ! 

— Elle est partie il y a trois jours. 

—  Mais  que  s'est-il  passé  ?  renchérit  Léo.  Vous  aviez  l'air  si  bien 

ensemble! 

— C'est justement ce que je ne comprends pas ! s'emporta Markos. On était 

parfaitement  bien  ensemble  !  Elle  avait  tout  ce  qu'elle  voulait.  Je  n'avais 

jamais eu une maîtresse aussi merveilleuse, aussi... 

Anna  posa  sa  coupe  sur  le  bureau  d'un  geste  si  brusque  qu'elle  faillit  la 

casser. 

—  Maîtresse  ?  Tu  as  dit  maîtresse  ?  releva-t-elle  avec  une  soudaine 

agressivité. 

— Oh oh..., fit Léo avec une grimace éloquente. Quand Anna s'énerve, tous 

aux abris ! 

Cette  fois,  la  jeune  femme  ne  sourit  pas.  Au  contraire,  elle  s'approcha  de 

Markos d'un air menaçant, visiblement décidée à vider son sac. 

— C'est ainsi que tu la considérais ? reprit-elle, courroucée. 

Markos restait muet. 

—  Alors  dans  ce  cas,  je  suis  heureuse  d'apprendre  qu'elle  t'a  quitté  ! 

s'exclama-t-elle. J'ai toujours pensé que  tu  ne  pourrais jamais lui  apporter 

ce qu'elle cherchait, et qu'au fond, elle serait malheureuse avec toi. Elle a 

eu l'intelligence de partir avant d'attendre trop longtemps quelque chose qui 

n'arriverait pas. Ta maîtresse ! Te rends-tu seulement compte à quel point 

ce terme est insultant ? 

— Anna..., intervint Léo d'un ton conciliant. La jeune femme se retourna, 

furieuse. 

— Je t'en prie, Léo, ne t'en mêle pas ! Il a besoin d'entendre tout ça, de la 

bouche  d'une  femme,  car  qui  sait  si  Vanessa  a  osé  le  lui  dire  ?  Markos, 

sache  qu'elle  s'épargne  beaucoup  de  souffrances  futures  en  mettant  un 

terme à une relation qui ne va nulle part. Car avec une maîtresse, on ne va 

nulle part, c'est bien connu ! 

Sur ces paroles, elle se tourna de nouveau vers Léo. 

—  Je  t'attends  dans  le  hall,  lança-t-elle.  Moi,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici, 

ajouta-t-elle en tournant les talons sans même saluer Markos. 

Les  deux  cousins  restèrent  silencieux  un  long  moment.  Markos  regardait 

fixement devant lui et Léo pianotait nerveusement sur le bureau. 

- — J'espère qu'un jour tu comprendras ce qu'Anna veut dire, murmura-t-il 

enfin  d'une  voix  sourde.  Elle  n'aurait  pas  dû  s'emporter  ainsi,  mais  sur  le 

fond elle a raison. Tu as eu tout faux avec Vanessa, Markos. 

Markos leva les yeux et, pour la première fois de sa vie, lut dans le regard 

de  son  cousin  ce  qui  ressemblait  à  de  la  compassion.  Profondément 

déstabilisé, il tenta de faire diversion. 

— Tu peux m'expliquer pourquoi tu t'es marié ? demanda-t-il, délibérément 

provocateur. 

— Parce que le mariage, ça peut marcher, Markos, répondit Léo d'un ton 

grave. Il suffit d'y croire. Et tu as beau tenter de te persuader du contraire, 

tu le sais. Cesse de te référer au fiasco de tes parents, bon sang ! C'est à toi 

de veiller à la réussite de ton couple. Moi, je suis heureux avec Anna, et je 

ferai  en  sorte  que  ça  dure.  Même  si  je  suis  bien  conscient  que  ce  ne  sera 

peut-être pas toujours facile. 

—  Tu  vas  voir,  dès  votre  retour  de  voyage  de  noces,  les  frictions  vont 

commencer, avertit Markos avec un ricanement. 

— Arrête, coupa Léo d'un ton sec. Tu veux connaître le fond de ma pensée 

? Pour la première fois de ma vie, tu me fais de la peine. Tu vas rester seul, 

Markos, seul avec tes maîtresses, comme tu dis, et puis, un jour ou l'autre, 

tu  seras  vraiment  seul,  sans  femme  ni  enfants.  Et  il  sera  trop  tard  pour 

pleurer. 

Il  se  leva  et  se  dirigea  vers  la  porte.  Puis,  la  main  sur  la  poignée,  il  se 

retourna. 

— Je suis désolé pour Vanessa, déclara-t-il d'une voix triste. Plus que tu ne 

peux  l'imaginer.  C'est  la  seule  femme  avec  laquelle  je  t'aie  jamais  vu 

heureux.  J'espère  qu'il  n'est  pas  trop  tard  et  que  tu  pourras  arranger  les 

choses. Si je peux faire quoi que ce soit, n'hésite pas. 

Markos  se  passa  la  main  sur  le  front  dans  un  geste  qui  trahissait  son 

désarroi. Mais il se reprit bien vite. 

—  Arranger  les  choses  ?  répéta-t-il  d'un  ton  désabusé.  Je  ne  suis  pas  sûr 

que  cela  en  vaille  la  peine.  Mieux  vaut  tourner  la  page.  Je  me  passerai 

parfaitement d'elle, ne t'en fais pas. 

Léo  l'observa  en  silence,  nota  ses  cernes,  l'expression  hagarde  de  son 

visage, la fébrilité qui émanait de toute sa personne. 

— Très bien, déclara-t-il enfin d'une voix détachée. Puisque tu le dis... 
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— C'est encore Mme Dimistris, monsieur Makarios, annonça l'assistante de 

Markos d'un ton gêné. Pour la quatrième fois aujourd'hui. Elle insiste. 

Il poussa un soupir agacé. 

— Passez-la-moi, qu'on en finisse, déclara-t-il, résigné. 

A peine eut-il Constantia à l'autre bout du fil que Markos entra dans le vif 

du sujet. Assez clairement pour la décourager définitivement de tout projet 

de mariage entre lui et sa fille. 

— Votre fille est charmante, ma chère Constantia, mais je crains que nous 

ne soyons guère assortis, précisa-t-il d'emblée. Je suis navré que mon père 

vous ait poussée à échafauder ces projets d'union, car il fait fausse route. Il 

n'admet  tout  simplement  pas  que  je  n'ai  aucune  intention  de  me  marier. 

Votre fille mérite un époux autrement plus sérieux que moi, quelqu'un qui 

saura  l'aimer  toute  une  vie  et  fondera  une  véritable  famille  avec  elle. 

Comme vous le souhaitez certainement pour elle. 

Tout en prononçant ces paroles d'un ton pénétré, il songeait par-devers lui 

que cette conversation avait du piquant, sachant à quel point le défunt mari 

de  Constantia  avait  couru  les  jupons  toute  sa  vie,  sans  plus  s'intéresser  à 

son  épouse,  cantonnée  à  la  maison,  et  à  sa  progéniture,  dont  il  attendait 

seulement qu'elle perpétue son nom. 

Il raccrocha ensuite rapidement. 

Constantia  cherchait-elle  à  prendre  une  revanche  sur  son  propre  fiasco 

conjugal en arrangeant le mariage de sa fille ? En tout cas, elle s'impliquait 

avec une ardeur qui commençait à le fatiguer. 

Il  songea  brusquement  à  cette  soirée  de  gala  où  Vanessa  et  lui  étaient 

tombés  nez  à  nez  avec  Constantia  et  Apollonia,  et  se  remémora  le  regard 

stupéfait et émerveillé d'Apollonia observant Vanessa. 

En effet, la jeune femme était particulièrement resplendissante ce soir là, se 

souvint-il,  avec  sa  robe  en  lamé  au  profond  décolleté  qui  révélait  la 

naissance  de  ses  seins  magnifiques,  la  blancheur  nacrée  de  sa  peau.  La 

gorge soudain serrée, il chassa aussi vite qu'il le put ces pénibles souvenirs. 

Quelle  perte  de  temps  d'évoquer  ainsi  Vanessa  !  Elle  était  sortie  de  son 

existence et il ne voulait plus rien avoir à faire avec elle. Ni en actions, ni 

en  pensées. Elle avait choisi  de  le quitter, grand bien lui fasse ! Il  n'allait 

pas poursuivre une femme qui ne voulait pas de lui. 

Les  paroles  de  Léo  résonnèrent  tout  à  coup  dans  sa  tête.  «  C'est  la  seule 

femme avec laquelle je t'aie jamais vu vraiment heureux. » 

Léo se trompait, comme il s'était lui-même trompé sur Vanessa. Elle l'avait 

trahi et il ne la regrettait pas. 

D'un geste décidé, il ouvrit le dossier qui se trouvait sur son bureau. Il avait 

quelques  heures  seulement  pour  préparer  ce  contrat  qu'il  signerait  le 

lendemain à Genève. De là, il s'envolerait pour Boston, où il resterait deux 

jours.  Ensuite,  ce  seraient  trois  jours  à  Johannesburg,  avant  son  retour  à 

Londres...  et  jusqu'à  son  prochain  déplacement  à  New  York,  prévu 

quasiment dans la foulée. 

Ces temps-ci, il ne tenait pas en place. 

Les moteurs de l'avion ronronnaient tranquillement et Markos se renfonça 

dans  son  confortable  siège  de  première  classe  en  fermant  les  yeux.  Voilà 

longtemps  qu'il  ne  s'était  pas  senti  aussi  fatigué...  Il  en  était  à  son 

quatrième déplacement en une semaine, avec des vols interminables et des 

décalages horaires qui s'accumulaient. Il jeta un regard par le hublot et ne 

vit que l'obscurité. Les lumières de la cabine avaient été baissées et tous les 

passagers semblaient dormir autour de lui... sauf lui. 

Lui qui supportait d'habitude si bien l'avion, il n'avait envie ni de lire, ni de 

regarder un film, ni de goûter aux cocktails que lui proposait la ravissante 

hôtesse. En fait, il n'avait plus envie de rien. Et ce, précisément depuis le 

départ de Vanessa... 

Il jura en lui-même contre la jeune femme. Pourquoi était-elle partie ? Sans 

lui  dire  un  mot  !  Et  pourquoi  continuait-il  à  s'encombrer  l'esprit  avec  ces 

questions  sans  intérêt  alors  qu'il  pouvait  de  nouveau  profiter  de  son 

existence de célibataire ? Depuis les quelques soirées mondaines où il était 

apparu  sans  Vanessa,  une  myriade  de  jolies  femmes,  top-modèles  ou 

jeunes  actrices,  lui  tournaient  autour,  toutes  plus  belles  et  désirables  les 

unes  que  les autres  :  pourquoi  aucune  d'entre  elles  n'avait-elle  éveillé  son 

intérêt ? 

Son  état  actuel  n'avait  rien  à  voir  avec  la  lassitude  et  l'ennui  diffus  qu'il 

éprouvait quand il avait fait la connaissance de Vanessa à Paris, et qui, dès 

l'instant  où  elle  avait  accepté  de  lui  parler,  s'étaient  miraculeusement 

dissipés. 

Non,  c'était  bien  pire  que  ce  malaise  imperceptible  et  sans  véritable 

fondement qu'il avait traîné si longtemps : cette fois, il était à la fois révolté 

et  furieux  contre  la  façon  dont  Vanessa  était  partie,  mais  il  éprouvait 

surtout  une  souffrance  sourde  qui  le  minait  de  l'intérieur  et  qu'il  était 

incapable  de  comprendre.  Jamais  auparavant  il  n'avait  ressenti  une 

frustration aussi douloureuse, un tel désarroi. 

Il  saisit  le  quotidien  financier  que  lui  avait  offert  l'hôtesse  avec  d'autres 

journaux et tenta de se concentrer sur ce qu'il lisait. En vain... Les cours de 

la  Bourse,  les  sociétés  en  participation,  les  OPA,  il  n'en  avait  que  faire  ! 

Rien ne semblait capable de le distraire. 

En  désespoir  de  cause,  il  prit  la  coupe  posée  devant  lui,  goûta  le  cocktail 

raffiné du bout des lèvres et le reposa sur sa tablette. L'alcool ne le tentait 

même pas. Vanessa ne méritait pas qu'il s'enivre pour elle... 

Pourtant, c'était d'elle qu'il avait envie, réalisa-t-il soudain. D'elle seule. 

Il  voulait  pouvoir  la  contempler  et  s'imprégner  encore  et  encore  de  sa 

beauté, lui glisser un compliment à l'oreille et admirer le sourire adulateur 

qui éclairait alors son visage aux traits purs, se pencher sur elle et respirer 

l'odeur  enivrante  de  ses  boucles  auburn,  lui  prendre  la  main  et  la  sentir 

frémir sous ses doigts. 

« Ne  pense pas à  elle  ! se dit-il en  tentant  de  se ressaisir. Ne pense pas à 

son corps souple et docile, à ses soupirs pendant l'amour, à sa façon de se 

cambrer pour mieux t'accueillir en elle ! N'y pense pas ! » 

«  Nous  étions  si  bien  ensemble  !  Pourquoi  s'est-elle  enfuie  ?  »  pensa-t-il 

pour la millième fois de la journée. 

Il  ferma  les  yeux  et  retint  un  soupir.  Probablement  n'aurait-il  jamais  la 

réponse  à  cette  question.  Mieux  valait  admettre  cette  évidence  une  fois 

pour toutes et éliminer Vanessa de ses pensées. 

Furieux  contre  lui-même,  il  saisit  le  premier  magazine  glissé  dans  la 

pochette  devant  lui  et  le  feuilleta  distraitement.  Il  s'agissait  d'un  journal 

féminin, mais il n'en avait cure : il se contentait de regarder les photos pour 

se changer les idées. 

Soudain, il eut l'impression que son cœur s'arrêtait de battre : sur le papier 

glacé,  Vanessa  lui  souriait  en  pleine  page,  plus  belle  et  rayonnante  que 

jamais,  ses  cheveux  cuivrés  gracieusement  répandus  sur  ses  épaules,  son 

visage aux traits fins mis en valeur par un éclairage subtil. 

Vanessa posait pour des photos de mode ! 

Voilà pourquoi elle était partie ! conclut-il immédiatement. Elle avait signé 

un contrat auprès d'une agence de mannequins, était désormais grassement 

payée  et  n'avait  donc  plus  besoin  de  ses  services...  c'est-à-dire,  pour  être 

cruellement précis, de son argent. 

Mais  pourquoi  ne  Pavait-elle  pas  mis  au  courant  de  ses  projets  ?  Il  n'en 

aurait  pas  pris  ombrage,  bien  au  contraire  !  Avait-elle  cru  qu'il  lui 

interdirait  de  poser,  de  peur  de  ne  plus  l'avoir  à  sa  disposition  ?  Quel 

manque de confiance, quelle erreur de jugement ! 

De  plus  en  plus  furieux,  il  scruta  la  photo  comme  s'il  pouvait  lire  sur  le 

visage souriant de Vanessa la réponse à toutes les questions qu'il se posait. 

Et  puis,  soudain,  son  sang  se  figea.  Il  venait  de  remarquer  un  détail,  un 

détail  d'importance,  et  dut  plisser  les  yeux  pour  être  sûr  de  ne  pas  se 

tromper. Stupéfait, il observa plus attentivement le texte de l'annonce et la 

rage l'envahit. Il n'avait pas la berlue, c'était bien ça ! 

Comment avait-elle pu lui faire ça ? 

Vanessa  posa  son  pinceau  avec  précaution  et  recula  pour  admirer  son 

travail. 

Un  petit  sourire  éclaira  son  visage,  et  elle  songea  tout  à  coup  avec 

soulagement  que  c'était  le  premier  depuis  bien  longtemps.  Peut-être,  un 

jour, sa peine finirait-elle par s'atténuer... 

Certes,  on  voyait  que  ce  n'était  pas  l'œuvre  d'un  professionnel,  mais  elle 

s'en  était  pas  mal  tiré,  conclut-elle  avec  satisfaction  en  observant  le  beau 

jaune poussin des murs de la petite pièce. 

D'une  main,  elle  massa  son  dos  endolori.  Ce  n'était  pas  très  prudent  de 

manier le pinceau à ce stade de sa grossesse, mais à vrai dire, elle n'avait 

guère  le  choix.  Il  fallait  repeindre  avant  de  changer  la  moquette,  et  elle 

n'avait  plus  les  moyens  d'engager  un  artisan.  L'achat  de  la  maison  avait 

mobilisé  ses  fonds  disponibles  et  il  lui  fallait  dorénavant  se  montrer 

raisonnable. 

Entre les rendez-vous avec les agents immobiliers, les visites de maisons et 

les  discussions  avec  son  banquier,  les  dernières  semaines  avaient  filé à  la 

vitesse de l'éclair, et c'était exactement ce qu'il lui fallait. Se noyer dans les 

activités était pour elle la seule façon d'éviter de penser. 

Quelle  chance  elle  avait  eue  de  dénicher  ce  charmant  pavillon  dans  cette 

petite station balnéaire du Devon, non loin de l'endroit où elle avait passé 

toute  son  enfance  avec  ses  grands-parents  !  Avec  ses  rangées  de  maisons 

bien  alignées  aux  volets  pimpants  et  aux  jardins  fleuris,  sa  plage  aux 

cabines de bain délicieusement surannées et ses rues calmes onze mois sur 

douze, envahies de touristes en été, la ville avait un charme tout particulier. 

Sa maison se situait dans un quartier à la fois excentré et proche de la plage 

et, le moment venu, elle n'aurait pas à y subir les inconvénients de la foule. 

Par  ailleurs,  le  principal  avantage  de  la  petite  bâtisse  était  qu'elle  était 

constituée de  deux appartements distincts,  chacun à  un des deux  niveaux, 

ce qui lui permettrait de louer l'étage supérieur en été, et de disposer ainsi 

d'un appréciable complément de revenus. 

Il était déjà l'heure du déjeuner quand elle acheva de nettoyer son pinceau. 

Finis les grands restaurants, les plats raffinés, le caviar : elle se nourrissait 

désormais  simplement,  doublement  soucieuse  de  son  alimentation  depuis 

sa  grossesse.  A  présent,  elle  se  contentait  pour  déjeuner  d'une  salade,  de 

fruits  et  de  fromage.  Son  plateau  prêt,  elle  s'installa  devant  la  fenêtre 

ouverte pour profiter de la vue sur le petit jardin. 

« J'ai de la chance, c'est fou ce que j'ai de la chance ! », tenta-t-elle de se 

convaincre en admirant les lilas prêts à fleurir, les seringats en boutons. 

Depuis  qu'elle  avait  quitté  Markos,  elle  luttait  sans  cesse  contre  le 

désespoir en essayant de ne se remémorer que les moments heureux de leur 

histoire  et  d'en  oublier  la  fin  sordide.  Car  elle  savait  au  fond  d'elle-même 

qu'elle  ne  connaîtrait  plus  jamais  un  amour  de  cette  intensité,  une 

expérience aussi unique, miraculeuse, de celles qu'on ne vit qu'une fois. 

Pleurer  en  songeant  à  ce  qui  n'était  plus  la  conduirait  au  mieux  à  la 

dépression,  au  pire  au  suicide.  Mais  elle  portait  l'enfant  de  Markos,  elle 

allait  être  mère,  et  cette  seule  pensée  suffisait  à  la  ramener  à  la  vie.  Cet 

enfant  à  naître  serait  une  partie  de  Markos  qu'elle  garderait  toujours  avec 

elle. 

Elle n'avait pas obtenu son amour, mais elle aurait son enfant. 

Vanessa tentait désespérément de lui trouver des excuses... Les sentiments 

ne  se  commandaient  pas  et,  à  défaut  d'amour,  il  lui  avait  donné  sa 

tendresse. Markos lui avait offert les nuits les plus belles qu'elle connaîtrait 

jamais,  il  avait  fait  d'elle  une  femme,  dans  toute  la  plénitude  du  terme. 

Mais malgré tout, de temps à autre, une sourde et douloureuse amertume la 

submergeait. 

Pourquoi avait-il eu l'indécence de lui cacher son futur mariage ? Pourquoi 

lui avait-il menti, alors qu'elle avait toujours été d'une transparence absolue 

à son égard, qu'elle n'avait jamais rien exigé de lui ? Elle n'avait pas mérité 

tant de défiance. 

La seule explication qu'elle pouvait trouver à son comportement était le fait 

qu'il ne l'aimait pas, mais cette pensée ne l'apaisait pas, bien au contraire. 

Avec  le  recul,  elle  comprenait  qu'elle  n'avait  jamais  été  que  sa  maîtresse, 

une  femme  dont  il  appréciait  la  compagnie  mais  dont  il  savait 

pertinemment qu'il la quitterait un jour. Car on n'épouse pas une maîtresse, 

on ne lui fait pas des enfants, on ne construit pas sa vie avec elle... 

Une autre aurait cette joie, une femme agréée par sa famille, qui porterait 

son nom avec orgueil et lui donnerait la descendance qu'attendait son père. 

A  présent,  elle  était  seule,  et  c'est  sans  appui  qu'elle  avancerait  dans 

l'existence. Son unique bonheur désormais, c'était cet enfant qu'elle sentait 

bouger en elle, cet enfant qui à jamais lui rappellerait Markos... 

Chassant  les  souvenirs  douloureux  de  son  bonheur  enfui,  elle  se  leva  et 

rangea  rapidement  la  cuisine  avant  d'enfiler  ses  chaussures  de  marche 

favorites. Des chaussures éculées qu'elle ne s'était jamais résolue à jeter et 

qui,  autrefois,  détonnaient  horriblement  dans  le  somptueux  vestiaire  de 

Markos. 

A présent, elle était heureuse de les avoir gardées : elle s'en servait tous les 

jours  pour  la  promenade  le  long  de  la  plage  qu'elle  s'octroyait  après  le 

déjeuner.  Parfois,  le  médecin  lui  ayant  recommandé  la  natation,  elle  se 

rendait à la piscine municipale. Là, elle alignait les longueurs au milieu des 

cris des enfants, dans le bassin qui ne ressemblait en rien à la somptueuse 

piscine de la résidence de Markos, avec son jacuzzi, son sauna et son bar à 

l'ambiance feutrée. Tout ça appartenait au passé, un passé qu'il ne servait à 

rien de se remémorer. C'était la vie de cette femme qu'elle avait été et qui 

n'existait plus désormais : la maîtresse de Markos Makarios. 

Markos  tourna  à  gauche  comme  le  lui  indiquait  son  GPS,  et  se  félicita 

d'avoir relevé le toit de sa Mercedes décapotable : il faisait doux et le soleil 

lui caressait agréablement la tempe. Les rares passants se retournèrent sur 

son passage, aussi surpris par le luxe du véhicule que par la prestance qui 

se  dégageait  du  conducteur,  mais  il  n'en  avait  cure.  Il  approchait  du  but. 

Quelques minutes encore, et elle serait à sa portée. 

Soudain aux aguets, il serra les lèvres dans un geste désormais familier qui 

trahissait  sa  colère.  La  colère  qui  ne  l'avait  pas  quitté  depuis  le  départ  de 

Vanessa... 

C'est  à  la  couleur  flamboyante  de  ses  cheveux  auburn  qu'il  l'identifia.  Au 

milieu  des  promeneurs,  elle  avançait  sur  la  jetée  d'un  pas  qu'il  reconnut 

aussitôt,  bien  que  l'équilibre  général  de  sa  silhouette  ait  complètement 

changé. 

Il stoppa sa voiture au milieu de la rue et courut vers elle en se frayant sans 

ménagement un chemin parmi les piétons. 

Quelques  secondes  plus  tard,  il lui  faisait  face, et  eut  la  satisfaction  de  la 

voir blêmir quand elle l'aperçut. Elle s'arrêta net et, l'espace d'un instant, il 

crut  qu'elle  allait se trouver mal. Mais au  prix  d'un effort  presque visible, 

elle parvint à se reprendre. 

— Monte dans la voiture, commanda-t-il avec rudesse. 

Les traits de la jeune femme se tendirent, sa respiration s'accéléra. Ses yeux 

étaient  fixes,  comme  s'ils  ne  le  voyaient  pas.  La  Mercedes  bloquait  la 

circulation  et  un  concert  de  klaxons  s'éleva  bientôt,  mais  Markos  ne 

l'entendait  pas.  Plus  rien  n'existait  que  cette  femme  en  face  de  lui  qui 

semblait changée en statue de pierre. 

Alors,  d'un  geste  ferme,  il  la  saisit  par  le  bras  et  l'entraîna  jusqu'à  la 

voiture.  Il  la  jeta  presque  sur  le  siège  passager,  puis  se  hâta  de  prendre 

place  derrière  le  volant  et  de  démarrer.  Les  klaxons  se  turent,  le  trafic 

reprit, et il suivit machinalement la voiture devant lui. 

Il conduisait en silence, s'interdisant de tourner la tête pour la regarder. La 

seule  chose  qu'il  aperçut  d'elle  en  changeant  de  vitesse  fut  ses  mains, 

serrées l'une contre l'autre sur son ventre arrondi, à en devenir blanches. 

Le  GPS  énonçait  ses  indications  d'une  voix  irréelle,  rendant  plus  étrange 

encore la situation. Ils n'échangèrent pas un mot jusqu'au moment où ils se 

garèrent devant la petite maison de Vanessa. 

— Sors ! ordonna alors Markos d'un ton abrupt. 

Comme si elle savait qu'il était inutile de lutter, elle n'hésita même pas, ne 

fit  pas  mine  de  protester.  Sans  un  mot,  elle  sortit  de  la  voiture,  gravit  les 

quelques  marches  du  perron  et  tourna  la  clé  dans  la  serrure.  Markos  la 

suivit  et  pénétra  dans  la  maison  à  sa  suite,  non  sans  avoir  bruyamment 

claqué la porte derrière lui. 

Vanessa  avait  le  plus  grand  mal  à  contrôler  le  tremblement  de  ses  mains. 

Le  cœur  battant  à  tout  rompre,  elle  était  au  bord  du  malaise,  mais  un 

dernier  sursaut  d'orgueil  lui  donna  la  force  de  maîtriser  le  tumulte  qui 

l'agitait.  A  aucun  prix  Markos  ne  devait  comprendre  à  quel  point  le  seul 

fait de le revoir la bouleversait. 

Elle aurait voulu pouvoir se réfugier dans sa chambre, se soustraire à cette 

présence  qui  lui  était  insupportable,  mais  il  n'en  était  pas  question.  Alors 

elle pensa à son enfant et s'obligea à contrôler sa respiration, à dominer son 

émoi, en priant pour qu'il n'ait pas souffert du choc qu'elle venait de subir. 

Il  fallait  affronter  le  regard  de  Markos,  songea-t-elle,  au  désespoir.  Le 

regarder sans éclater en sanglots... Y arriverait-elle ? 

Elle inspira  profondément  pour se donner du courage et lui fit face. Dans 

son  petit  salon,  il  lui  semblait  plus  grand  que  jamais,  plus  viril,  plus 

dangereux  aussi...  et  toujours  bouleversant  de  sensualité  et  de  charme. 

L'espace d'un instant, elle s'imagina se précipitant dans ses bras, cherchant 

ses lèvres pour se repaître une dernière fois du goût de ses baisers, et tout 

lui dire sur cet enfant qu'elle portait. Leur enfant... 

— Sale petite garce ! s'écria-t-il alors avec une violence qui l'effraya. 

Ses  yeux  lançaient  des  éclairs  et  elle  eut  la  conviction  que,  si  elle  n'avait 

pas été une femme, il l'aurait frappée. 

— Quoi ? balbutia-t-elle, choquée. 

— Comment ? Tu oses faire celle qui ne comprend pas ? rétorqua-t-il sans 

se  calmer  le  moins  du  monde.  Tu  te  fiches  vraiment  de  moi  !  Comment 

s'appelle-t-il ? Je veux savoir de qui il s'agit ! 

Vanessa  ne  saisissait  toujours  pas.  Ses  jambes  se  dérobaient  sous  elle  et 

elle dut agripper le dossier d'une chaise pour garder son équilibre. 

— Alors, tu vas me répondre, oui ou non ? 

Elle lui lança un regard égaré qui attisa encore sa colère. 

—  De  qui  parles-tu  ?  balbutia-t-elle  d'une  voix  blanche.  La  mâchoire  de 

Markos se contracta, ses lèvres se 

serrèrent. 

—  Il  faut  vraiment  te  mettre  les  points  sur  les  i,  c'est  ça ?  dit-il  d'un  ton 

railleur qui  la  glaça. Alors soyons précis :  je veux le nom du salaud pour 

lequel tu m'as quitté et qui t'a mise enceinte ! 
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Le  choc  fut  tel  que  Vanessa  comprit  que,  si  elle  ne  s'asseyait  pas  dans  la 

minute qui suivait, elle allait s'évanouir. Plus morte que vive, elle tira une 

chaise sur laquelle elle s'affala. La tête lui tournait, le souffle lui manquait. 

Affolée,  elle  songea  au  bébé.  Pourvu  que  cette  pénible  scène  n'ait  pas  de 

retentissement sur lui ! 

Mais  le  malaise  ne  passait  pas,  bien  au  contraire.  Alors  elle  se 

recroquevilla  sur  elle-même,  entourant  son  ventre  de  ses  bras  dans  un 

réflexe instinctif de protection. 

— Vanessa ! Que se passe-t-il ? s'écria Markos en approchant. 

Disparues la colère, l'agressivité : sa voix n'était plus qu'angoisse. .. 

La  jeune  femme  leva  la  tête  et  leurs  regards  se  croisèrent  :  inquiet  et 

incrédule pour Markos, blessé et distant pour Vanessa. 

— Tout va bien, murmura-t-elle, reprenant peu à peu ses esprits. 

Markos recula d'un pas, comme s'il avait peur de l'approcher. 

— Tu veux que j'appelle un médecin ? demanda-t-il d'une voix soucieuse. 

— Non, ça va. 

Elle  ne  mentait  même  pas.  L'émotion  était  retombée  ;  ne  restait  qu'un 

calme  qui  l'étonnait  elle-même, une  étrange  sérénité,  la  conviction  qu'elle 

savait  désormais  ce  qu'elle  avait  à  faire.  Elle  se  leva  et  se  dirigea  vers  la 

cuisine. 

— J'ai soif, expliqua-t-elle. Tu veux quelque chose ? J'ai du jus d'orange. 

Sa  voix  était  posée,  ses  gestes  contrôlés.  Devant  un  tel  changement, 

Markos  la  dévisagea  avec  étonnement.  Puis  il  secoua  la  tête  en  signe  de 

dénégation. 

Elle revint quelques secondes plus tard, un verre d'eau à la main, et s'assit 

devant la table dans le coin salle à manger. Après avoir bu une gorgée, elle 

plaça lentement son verre sur un journal pour protéger le bois ciré, sans se 

départir de son calme étrange. 

Puis,  sans  la  moindre  gêne,  elle se  tourna  vers Markos  et le regarda  droit 

dans  les  yeux.  Jamais  elle  ne  s'était  sentie  aussi  maîtresse  d'elle-même, 

aussi déterminée. 

—  Pourquoi  es-tu  venu  ici  ?  demanda-t-elle  enfin.  Il  lui  jeta  un  regard 

effaré. 

— Pourquoi ? s'exclama-t-il. Tu vis six mois à mes côtés, nuit et jour, tu 

me  quittes sans un mot  pour un homme  dont  tu vas avoir un enfant, et tu 

voudrais que je reste tranquille chez moi en trouvant ça normal ? 

— Parce que tu penses que c'est ce qui s'est passé, n'est-ce pas ? interrogea-

t-elle d'une voix qui ne tremblait pas. 

La colère fit étinceler les yeux de Markos. 

— Exactement ! s'écria-t-il. Et surtout, ne prétends pas le contraire, ou tu 

vas vraiment me faire sortir de mes gonds ! 

— Je suis enceinte, en effet, si c'est cela que tu veux entendre, admit-elle 

avec une ironie cinglante. 

— Dis-moi qui c'est ! rugit Markos. Dis-le-moi ! 

Un sourire amer se dessina sur les lèvres de Vanessa. 

— Voyons, cherche un peu ! suggéra-t-elle. Je suis sûre que tu vas trouver. 

Pourquoi pas Cosmo Dimistris, qui m'aurait achetée à coup de bijoux et de 

voyages dans les îles ? Ou... Il ne la laissa pas achever. 

— Comment oses-tu plaisanter ainsi ? s'exclama-t-il avec rage. Tu penses 

que ton infidélité me faire rire ? 

Cette fois, c'est elle qui sortit de ses gonds. 

— Mon infidélité ? Tu as le toupet de me reprocher mon infidélité ? Si tout 

ça n'était pas aussi sordide, j'en rirais presque ! s'exclama-t-elle. 

Sa voix se brisa, et elle fut sur le point de flancher en songeant que c'était 

probablement la dernière fois qu'elle voyait Markos. Mais l'homme qu'elle 

avait en face d'elle à cet instant n'avait rien à voir avec celui dont elle avait 

eu le bonheur de partager l'existence. Elle ne voulait rien avoir à faire avec 

un menteur de son espèce, incapable de lui témoigner le moindre respect. 

—  Je  te  demande  de  partir,  articula-t-elle  avec  difficulté.  Cette 

conversation n'a pas de sens. 

—  Je  partirai  quand  tu  m'auras  dit  avec  qui  tu  m'as  trompé.  Comment 

s'appelle-t-il, Vanessa ? insista Markos avec une violence mal contenue. 

Elle l'observa avec un mélange de désespoir et d'hostilité. 

— Je ne comprends même pas comment tu oses me poser cette question, 

murmura-t-elle comme si elle se parlait à elle-même. C'est absurde... 

Elle lui jeta un regard découragé, réalisant soudain que leurs points de vue 

étaient  si  diamétralement  opposés  qu'il  ne  pouvait  tout  simplement  pas 

comprendre ce qu'elle voulait dire. 

Lui pouvait se fiancer, préparer son mariage, tout en attendant d'elle qu'elle 

reste disponible en toutes circonstances, soumise à son bon vouloir, docile 

et silencieuse... Et elle n'avait jamais été que sa maîtresse, conclut Vanessa 

avec  une  douloureuse  lucidité.  Celle  qui  lui  donnait  du  plaisir,  jusqu'au 

moment où il aurait estimé que cela suffisait et où il l'aurait délaissée pour 

une autre comme on change de voiture.   

Tout lui était permis, à lui, l’homme, et rien à elle, sa maîtresse. Aucune 

réciprocité n'existait dans leur relation : il considérait qu'elle le  trompait si 

 elle regardait un autre homme, mais  dans le même temps, il s'accordait le 

droit de se fiancer sans même l'en avertir. 

Dans ces conditions, discuter avec lui n'avait aucun sens. 

— Donne-moi son nom, reprit-il alors d'une voix soudain maîtrisée. Je te 

promets  que  je  ne  chercherai  pas  à  me  venger.  Je  veux  juste  savoir  qui 

c'est. Tu me dois bien ça, Vanessa. 

Il l'aurait souffletée qu'elle ne se serait pas sentie plus insultée. 

— Détrompe-toi, Markos. Je ne te dois rien, asséna-t-elle d'un ton glacial. 

Rien du tout. 

— Pas même la vérité ? 

— Si je te dois la vérité, tu me la dois également, Markos. Ce qui n'est pas 

vraiment le cas, tu en conviendras aisément. 

— Je ne comprends pas de quoi tu parles. 

— Alors je vais t'expliquer, déclara-t-elle sèchement. Nous ne sommes plus 

à l'époque où, dans un couple, l'homme pouvait tout s'autoriser alors que la 

femme  devait  sagement  supporter  ses  infidélités.  Même  si  cette  femme 

n'est  qu'une  maîtresse,  puisque  tu  affectionnes  ce  terme.  J'ai  été  ta 

maîtresse, ou en tout cas c'est ainsi que tu m'as considérée, mais dans mon 

esprit  ça  ne  te  donne  pas  le  droit  de  me  mentir, de  me  cacher  tes  projets. 

Etre  celle  qui  t'attend  au  lit,  dont  tu  es  fier  d'exhiber  la  beauté  dans  les 

réceptions mondaines, qui porte ostensiblement les bijoux que tu lui offres, 

sans  rien  savoir  de  ce  qui  compte  vraiment  dans  ta  vie,  ça  ne  m'intéresse 

pas. 

— A quoi fais-tu allusion ? répéta-t-il, ahuri. 

—  Moi  aussi,  je  vais  mettre  les  points  sur  les  i,  reprit-elle,  à  bout  de 

patience et de souffrance. Je fais allusion au fait que tu  n'as même pas eu la 

 décence de m'informer de tes projets de  mariage. 

Elle lut dans ses yeux une stupéfaction qui la déconcerta. Il jouait vraiment 

bien la comédie... 

—  Qui  t'a  parlé  de  cette  histoire  de  mariage  ?  demanda-t-il  d'une  voix 

blanche. 

Pendant un moment, elle resta silencieuse. Le simple fait de se remémorer 

cet  instant  où le monde  s'était  écroulé autour  d'elle comme  un  château de 

cartes lui était insupportable. 

— Ta future belle-mère, répondit-elle enfin d'une voix sourde. Constantia 

Dimistris.  Elle  m'a  expliqué  qu'il  était  temps  que  je  disparaisse  de  ton 

existence, puisque tu allais épouser sa fille. 

— Mais je rêve, ou plutôt c'est un cauchemar ! s'écria Markos, abasourdi. 

Et quand as-tu eu avec elle cette intéressante conversation ? 

— Le jour où je suis partie. 

Dans  le  regard  de  Markos  passa  une  ombre  douloureuse,  mais  Vanessa 

était trop troublée elle-même pour la remarquer. 

— Alors si je comprends bien, tu m'as quitté parce qu'une folle furieuse est 

venue te raconter n'importe quoi sur moi ? Sans même prendre la peine de 

m'en  informer,  de  discuter  avec  moi,  de  me  demander  si  c'était  vrai  !  Tu 

connaissais  pourtant  parfaitement  mon  point  de  vue  sur  la  question  !  Ne 

t'ai-je  pas  suffisamment  dit  et  répété  que  je  ne  voulais  pas  me  marier,  ni 

maintenant  ni  jamais ? Comment as-tu  pu croire que  je  dérogerais à  cette 

règle ? 

Vanessa serra son verre si fort qu'elle faillit le briser. 

— Tu veux dire que... tu ne vas pas épouser Apollonia ? 

—  Bien  sûr  que  non  !  Et  je  suis  outré  que  tu  aies  écouté  cette  folle  de 

Constantia, et surtout que tu l'aies crue. 

—  Elle  était  très  convaincante,  murmura  Vanessa.  Au  point  de  m'offrir 

vingt-cinq mille livres pour que je m'en aille. Comment aurais-je pu mettre 

en  doute les paroles d'une  femme  prête à   payer une  telle somme pour se 

débarrasser de la maîtresse de son futur gendre ? 

Markos lui lança un regard horrifié. 

— Tu as accepté son argent ? s'écria-t-il. 

— Non ! Ensuite, j'ai rassemblé mes affaires et j'ai quitté l'appartement. 

Markos lui jeta un regard navré. 

— Quand je pense que tu es tombée dans le panneau ! murmura-t-il. Vingt-

cinq mille livres, pour elle, ce n'est rien ou presque ! Elle a bluffé et ça a 

marché...  Sans  que  tu  songes  même  à  me  parler  de  tout  ça.  Comme  si  tu 

m'avais condamné  d'office...  Tu  es  partie,  sans explication, et tu  t'es  jetée 

sur-le-champ dans les bras de cet homme qui t'a fait un enfant. Je ne peux 

pas y croire... 

Il releva la tête et jeta un regard condescendant autour de lui. 

— Et en plus, apparemment, tu n'as pas tiré le gros lot ! Tant qu'à faire, tu 

aurais  pu  trouver  un  homme  riche.  A  moins  que  ta  stratégie  soit  plus 

subtile  encore  et  que  tu  intentes  une  reconnaissance  en  paternité  pour 

obtenir de lui une pension et assurer ainsi tes arrières. Une grossesse, c'est 

intéressant si on trouve un géniteur au compte en banque bien garni... 

Vanessa se leva brusquement, incapable d'en entendre plus. 

—  Sors  d'ici,  murmura-t-elle  d'une  voix  étranglée.  Je  ne  veux  pas  de  ta 

présence. Je ne veux plus jamais te voir. 

— Donne-moi son nom, répliqua-t-il. 

Ils s'affrontèrent du regard, mais Vanessa ne flancha pas. 

— Va-t'en, souffla-t-elle. 

L'espace  d'un  instant,  elle  sentit  qu'il  hésitait,  puis  il  tourna  brusquement 

les  talons  et  se  dirigea  vers  la  porte.  Alors,  la  main  sur  la  poignée,  il  se 

retourna, et l'expression douloureuse de son visage la prit au dépourvu. 

—  Vanessa,  pourquoi  as-tu  tout  gâché  ?  lança-t-il  d'une  voix  vibrante. 

Comment  as-tu  pu  croire  cette  histoire  absurde,  et  me  faire  si  peu 

confiance?  Nous  avions  tellement  de  choses  en  commun  et  tu  as  tout 

détruit ! Tout ! 

Son ton était si poignant qu'un bref instant, Vanessa éprouva presque de la 

pitié pour lui. Et puis, tout à coup, elle sentit son enfant bouger en elle. Cet 

enfant  qui,  quoi  qu'il  arrive,  ne  compterait  jamais  pour  lui,  puisqu'il  ne 

voulait pas être père. 

Alors,  dans  un  geste  instinctif  de  protection,  elle  posa  la  main  sur  son 

ventre et se redressa, de nouveau sûre de ce qu'elle avait à faire. 

— Va-t'en, répéta-t-elle. Cette fois, il s'exécuta. 

Markos  saisit  la  bouteille  de  whisky  déjà  bien  entamée,  mais  Léo  la  lui 

enleva des mains avant qu'il ait eu le temps de remplir son verre. 

— Prendre une cuite ne t'aidera en rien, Markos, fit-il observer en jetant sur 

son cousin un regard soucieux. 

—  Occupe-toi  de  tes  oignons,  Léo  :  je  passe  mes  nerfs  comme  bon  me 

semble ! Je ne pardonnerai jamais à Vanessa ce qu'elle m'a fait. Me laisser 

tomber sans même essayer de me parler. Si elle m'avait seulement fait part 

de la visite de Constantia, je lui aurais expliqué les plans absurdes de mon 

père et de cette folle, plans auxquels j'ai toujours été farouchement opposé! 

—  Et  que  se  serait-il  passé  ensuite  ?  lança  d'une  voix  posée  Anna  qui, 

jusqu'à  présent,  n'était  pas  intervenue  dans  la  conversation  entre  les  deux 

hommes, laissant à son mari le soin d'affronter la mauvaise humeur de son 

cousin. 

— Que veux-tu dire ? rétorqua Markos en fronçant les sourcils. 

Anna  croisa  les  bras  sur  sa  poitrine  et  darda  sur  Markos  un  regard  sans 

concession. 

—  Simple  question,  fit-elle.  Je  répète  donc  :  que  se  serait-il  passé  entre 

vous si tu avais expliqué ce jour-là à Vanessa que Constantia avait menti et 

que tu n'avais jamais eu l'intention d'épouser Apollonia ? 

Il lui lança un regard chargé d'incompréhension. 

—  Mais...  rien,  justement  !  s'exclama-t-il.  Tout  serait  redevenu  comme 

avant  et  on  aurait  été  heureux  ensemble,  comme  pendant  les  six  derniers 

mois ! Que veux-tu que je te dise d'autre ? 

Anna croisa les mains devant elle. 

— Tout serait redevenu comme avant..., répéta-t-elle, pensive. C'est-à-dire 

que  tu  aurais  retrouvé  ta  maîtresse  préférée,  pour  reprendre  tes  propres 

termes, docile et amoureuse, toujours à ta disposition. 

—  Ecoute,  Anna,  intervint  Léo,  gêné,  je  sais  que  tu  n'aimes  pas  ce  mot, 

mais... 

— Ce n'est pas une question de mot, Léo, et tu le sais très bien, coupa-t-elle 

d'un ton abrupt. C'est une question d'attitude. Vanessa et Markos ont vécu 

six  mois  ensemble,  elle  était  sa  compagne,  son  amie,  sa  petite  amie, 

appelle-la  comme  tu  voudras, mais pas sa maîtresse  ! C'est  la  pire  insulte 

qu'on puisse faire à une femme ! 

Elle se tourna vers Markos et posa sur lui un regard sévère. 

— Une maîtresse, c'est une femme qui joue de ses charmes pour obtenir de 

l'argent,  vivre  dans  le  luxe,  se  faire  offrir  des  bijoux  !  Vanessa  n'est  pas 

vénale, tu le sais fort bien, et sa relation avec toi n'a jamais été fondée sur 

l'intérêt. Elle était juste désespérément amoureuse de toi, et si tu avais été 

pauvre, c'aurait été pareil. 

— Tellement amoureuse de moi qu'elle s'est jetée dans les bras du premier 

venu  quasiment  en  sortant  de  mon  appartement  !  lança  Markos  avec  un 

sourire cynique. 

Il  se  resservit  un  verre,  mais  Léo  et  Anna  étaient  si  surpris  de  ce  qu'ils 

venaient d'entendre qu'ils ne le remarquèrent même pas. 

— C'est une plaisanterie, j'espère ! s'exclama enfin Anna, outrée. 

— Pas du tout, rétorqua sèchement Markos. 

— Voyons, Markos, c'est impossible. Vanessa ne peut pas t'avoir remplacé 

aussi vite ! Elle était folle de toi ! 

Markos émit un ricanement. 

— Elle m'a pourtant remplacé vite, très vite même, puisque aujourd'hui elle 

est  enceinte  de  ce  type  !  Vous  avouerez  que  pour  une  fille  soi-disant 

éperdument  amoureuse  de  moi,  elle  n'a  pas  perdu  de  temps  !  ajouta-t-il 

avec cynisme. Je crois que vous vous êtes tout simplement trompés sur sa 

nature profonde. 

Pendant un long moment, Anna et Léo, sous le choc, ne prononcèrent pas 

une parole. 

Ce fut Anna qui rompit le silence, l'air concentré. 

 —  Tu  es sûre qu'elle est enceinte ? demanda-t-elle avec calme. 

— Certain. Sa grossesse est déjà visible. 

— Comment l'as-tu su ? 

—  Par  le  plus  grand  des  hasards.  Elle  a  posé  pour  des  vêtements  de 

grossesse  et  je  suis  tombé  sur  la  photo  dans  l'avion,  en  feuilletant  un 

magazine. Alors je me  suis remis à  la chercher  comme  un fou, et j'ai  fini 

par la trouver. Mais elle n'a pas voulu m'avouer qui était le père. 

— Tu as insisté ? 

— Bien sûr ! J'en suis malade, rien que d'y penser ! Comment a-t-elle osé 

me faire ça à moi ? Et tout ça pour échouer dans une petite maison minable 

dans un trou paumé ! Quand je pense à la vie qu'elle avait avec moi... Elle 

a vraiment perdu au change. 

Je  ne  sais  pas  qui  est  ce  type,  mais  il  vaut  mieux  pour  lui  que  je  ne  le 

rencontre jamais ! 

Anna se renfonça dans son siège et resta silencieuse, sans cesser d'observer 

le visage tendu de Markos. 

—  Tu  sais  de  combien  de  mois  elle  est  enceinte  ?  demanda-t-elle  de  la 

même voix posée. 

— Bien sûr que non, et ça m'est égal ! répondit-il avec une violence mal 

contrôlée. Qu'ils aillent au diable, elle et son bébé ! 

—  Si  tu  veux  mon  avis,  ça  ne  devrait  pas  t'être  égal,  dit  Anna  avec 

précaution. 

Markos releva la tête, intrigué. 

—  Et  que  veux-tu  dire  par  là  exactement  ?  demanda-t-il  avec  une 

agressivité presque palpable. 

— Que tu devrais peut-être te poser certaines questions, intervint alors Léo 

d'une voix apaisante. Et qu'on peut t'aider à y voir un peu plus clair... si tu 

le souhaites. 

Markos réfléchit un instant, à l'évidence frappé par le ton presque grave de 

son cousin. Il sentait de façon intuitive que ce moment était important. Très 

important... 

— Je vous écoute, murmura-t-il, soudain calmé. 

La  Mercedes  filait  à  vive  allure.  Dans  une  heure  tout  au  plus,  il  aurait 

atteint  son  but,  songea  Markos.  Il  reconnaissait  à  peine  cette  route  qu'il 

avait parcourue seulement quelques jours auparavant. Lors de son premier 

voyage,  il  était  la  proie  d'une  telle  rage,  d'une  telle  colère,  qu'il  n'avait 

même pas regardé le paysage. 

Cette  fois,  c'était  différent.  Une  émotion  étrange,  nouvelle  et  terriblement 

déstabilisante,  avait  remplacé  l'animosité.  Emotion  qu'il  repoussa 

vigoureusement  :  il  n'était  pas  là  pour  s'attendrir  sur  lui-même  ou  sur 

autrui, mais pour mettre les choses au clair avec Vanessa. Une bonne fois 

pour  toutes.  Et  malheureusement,  sans  savoir  le  moins  du  monde  quelle 

tournure allaient prendre les événements... 

Il  s'arrêta  devant  le  petit  pavillon  aux  volets  bleu  ciel.  Dans  les  plates-

bandes, les rosiers étaient en fleurs, les moineaux pépiaient gaiement dans 

un  grand  cerisier,  et  le  tout  respirait  une  tranquillité  de  bon  aloi. 

Tranquillité  qui  risquait  d'être  fortement  compromise  par  sa  visite,  pensa 

Markos en montant les marches du perron. 

Il  frappa  à  la  porte  et  attendit.  Personne...  Peut-être  était-elle  en 

promenade,  comme  la  dernière  fois  ?  Ou  en  visite  chez  son  médecin  ?  Il 

allait  tourner  les  talons  et  guetter  son  retour  depuis  la  voiture  quand  la 

porte s'ouvrit. 

En  l'apercevant,  Vanessa  devint  blême.  Comprenant  qu'elle  allait  lui 

refermer  le  battant  au  nez,  Markos  eut  juste  le  temps  d'avancer  la  jambe 

pour l'en empêcher. 

— Il faut que je te parle, annonça-t-il d'une voix sourde. 

— Tu as dit ce que tu avais à dire la dernière fois, rétorqua-t-elle aussitôt. Il 

n'y a rien à ajouter. 

Forçant le passage, Markos pénétra dans la petite entrée et Vanessa s'écarta 

à  la  hâte.  Comme  si  elle  avait  peur  qu'il  la  touche,  songea-t-il  avec 

amertume. 

Il se reprit bien vite. Il était là pour apprendre la vérité, rien de plus. 

—  J'ai  une  question  à  te  poser,  Vanessa,  articula-t-il  avec  difficulté.  Une 

seule, et après je cesse de t'importuner, je te le promets. 

Elle poussa un soupir résigné et lui fit signe de la suivre dans le salon. A 

l'évidence, elle n'acceptait de le recevoir que pour le voir quitter sa maison 

au plus vite. 

Une  fois  dans  la  salle  de  séjour,  elle  lui  fit  face.  Malgré  son  expression 

hostile,  elle  était  toujours  aussi  belle,  songea  Markos.  Plus  belle  encore 

peut-être,  car  sa  grossesse  exaltait  son  émouvante  féminité.  Sa  poitrine 

avait grossi, ses nouvelles rondeurs lui allaient à merveille. Brusquement, 

il  ressentit  le  désir  irrépressible  de  la  prendre  dans  ses  bras,  de  la  serrer 

contre lui et de la garder là pour toujours. 

— Alors ? 

Sa voix, froide et distante, le fit aussitôt redescendre sur terre. 

Il prit une profonde inspiration, décidé à contrôler l'émotion ridicule qui le 

submergeait.  Il  devait  rester  parfaitement  maître  de  lui  s'il  voulait  enfin 

apprendre la vérité. 

— Est-il de moi ? lança-t-il en guettant sa réaction. 

Elle ne bougea pas, ne cilla pas, ne manifesta pas le moindre trouble. 

— De quoi parles-tu ? demanda-t-elle d'un ton surpris. 

— Ne fais pas l'imbécile, je t'en prie, asséna-t-il. Je parle du bébé, bien sûr! 

Est-il de moi ? Oui ou non, c'est tout ce que je veux entendre de ta bouche. 

Dans  les  yeux  d'ambre  de  Vanessa,  il  lui  sembla  apercevoir  un  éclat 

trouble, mais cette impression ne dura qu'un instant. 

Elle était de nouveau inaccessible quand elle reprit la parole. 

— Ce bébé est à moi, Markos, répondit-elle sèchement. C'est tout. Tu n'as 

pas à en savoir plus, car ma vie privée ne te regarde pas. Je te demande de 

partir. 

—  Ecoute-moi  un  instant  encore,  Vanessa  !  lança-t-il  d'un  ton  presque 

suppliant.  Je  comprends  que  tu  m'aies  quitté  si  rapidement  après  ce  que 

t'avait raconté Constantia, et je m'excuse des mots durs que j'ai prononcés 

la dernière fois que je suis venu ici. Mais je t'en prie, il faut que je sache si 

cet  enfant  est  le  mien.  Quand  ce  bébé  doit-il  naître  ?  Pour  tout  t'avouer, 

c'est Anna qui m'a mis la puce à l'oreille en me posant cette question. 

— Anna ? La naissance de mon bébé ne la concerne en rien, que je sache ! 

fit-elle  remarquer  d'un  ton  amer.  Je  te  signerai  tous  les  papiers  que  tu 

voudras spécifiant que tu n'es pas le père du bébé, si c'est ça qui te tracasse. 

Tu  n'as  qu'à  consulter  tes  avocats  et  leur  demander  de  se  pencher  sur  ce 

cas,  et  je  ferai  ce  qu'ils  voudront.  Tout  ce  que  je  souhaite  à  présent,  c'est 

que tu me laisses seule. 

— Non, Vanessa. Pas si cet enfant est le mien. Elle releva la tête et lui jeta 

un regard de défi. 

— Et pourquoi pas ? 

Il leva les bras au ciel en poussant un soupir découragé. 

— Et tu oses me poser cette question ? s'exclama-t-il, outré. 

— Cet enfant est mon enfant, et tu n'as pas à en savoir plus, répéta-t-elle, 

péremptoire. 

— Ne sois pas stupide ! s'exclama Markos, poussé à bout. Cet enfant a un 

père, et je veux savoir son nom ! 

— Pourquoi ? 

Il fulmina, exaspéré. 

— Bon Dieu, c'est pourtant simple. Si je suis le père de cet enfant, je n'ai 

qu'une chose à faire ! 

— Laquelle ? 

— T'épouser. 
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Le silence s'abattit sur la petite pièce. Un silence qui, pour Vanessa, sembla 

durer des siècles... 

—-  M'épouser  ?  répéta-t-elle,  incrédule,  quand  elle  eut  enfin  reprit  ses 

esprits. 

— Oui, c'est ce qui est considéré comme normal dans ce genre de situation, 

il me semble, enchaîna Markos. 

— Mais tu as affirmé maintes fois que tu ne te marierais jamais..., balbutia 

la jeune femme, de plus en plus décontenancée. 

— Parce que j'ignorais que tu allais avoir un enfant. Tu es enceinte de moi, 

je  t'épouse  !  C'est  aussi  simple  que  ça,  décréta-t-il  d'une  voix  qui 

n'admettait pas la réplique. 

A  son  ton  détaché  et  péremptoire,  on  aurait  pu  croire  qu'il  discutait  des 

clauses  d'un  contrat  commercial,  et  non  de  l'avenir  d'un  enfant,  songea 

Vanessa,  horrifiée.  Incapable  de  supporter  plus  longtemps  son  regard, 

bouleversée  par cette  pénible  conversation,  elle  se  dirigea  vers  la  cuisine, 

où  il  la  suivit  aussitôt.  Sans  plus  s'occuper  de  lui,  elle  mit  la  bouilloire  à 

chauffer et sortit une théière. 

—  Bien  sûr,  je  demanderai  des  tests  ADN,  reprit  Markos  comme  s'il 

s'agissait d'un détail anodin. Et dès que je serai certain d'être le père, on se 

mariera. 

Ces paroles atteignirent Vanessa comme une gifle. Partagée entre la révolte 

devant un tel cynisme et le chagrin de le sentir si loin d'elle désormais, elle 

s'affaira  de  plus  belle,  en  plein  désarroi,  sortant  des  tasses,  du  sucre,  des 

petites  cuillères.  Rester  active  lui  permettait  de  sauver  les  apparences,  de 

ne  pas  crier  sa  colère.  Elle  réussit  à  servir  le  thé  sans  en  renverser  et,  sa 

tasse à la main, retourna dans le salon, Markos sur ses talons. 

Après avoir bu une gorgée, elle posa sa tasse sur la table basse et regarda 

Markos  droit  dans  les  yeux.  Ces  quelques  minutes  de  silence  lui  avaient 

permis  de  maîtriser  son  désespoir.  Elle  se  sentait  de  nouveau  la  force 

d'affronter Markos et de l'éliminer définitivement de son existence. Pour ne 

plus souffrir... ou plutôt souffrir un peu moins. 

—  Rassure-toi,  Markos,  ADN  ou  pas,  je  n'ai  pas  la  moindre  intention  de 

t'épouser, déclara-t-elle en détachant chaque syllabe comme si elle voulait 

s'assurer qu'il la comprenait bien. 

Il sursauta presque et lui lança un coup d'œil courroucé. 

— Comment ? 

— Tu as bien entendu. Je ne t'épouserai pas. Je sais parfaitement ce que tu 

penses  du  mariage..., ajouta-t-elle  en  masquant  son  amertume.  Tu  me  l'as 

assez dit et répété, il me semble... 

— Mais à l'époque, il n'était pas question d'un bébé ! protesta-t-il. 

— Qu'est-ce que ça change ? Tu as été très clair sur le sujet, le jour même 

de mon départ. Je me souviens très bien que tu m'as mise en garde sur une 

grossesse future, qui, disais-tu, ne changerait rien à tes positions. 

Il tapota la table d'un geste nerveux. 

—  A  ce  moment-là,  tu  étais  déjà  enceinte,  dit-il  sèchement.  Ou  bien  tu 

l'ignorais, ou bien tu m'as menti... 

—  Je  t'ai  menti,  annonça-t-elle  calmement.  Je  venais  de  l'apprendre  moi-

même, je ne savais plus où j'en étais et je voulais connaître ta position. Ta 

position  de  futur  père,  car  c'est  bien  toi  le  père,  comme  tu  l'as  déjà 

compris... Position que tu m'as donnée sans la moindre ambiguïté, je te le 

rappelle. Au moins, j'étais fixée. 

Il se leva et se mit à arpenter la pièce à grands pas. 

— Comment voulais-tu que je devine qu'il était déjà trop tard ? s'exclama-

t-il. C'étaient des paroles en l'air, voilà tout ! Tu aurais dû me dire la vérité! 

— T'annoncer ma grossesse dans un tel contexte ? Certainement pas ! Te 

marier,  fonder  une  famille,  élever  un  enfant,  tu  as  toujours  été  contre, 

aujourd'hui comme hier. Comprends-tu à présent pourquoi je ne t'épouserai 

pas ? Ce serait une comédie absurde... 

— Tu vas m'épouser, Vanessa, déclara-t-il brutalement. Avec un calme qui 

acheva d'exaspérer Markos, elle finit sa 

tasse de thé, la reposa sur la table et se renfonça dans son fauteuil. Puis, de 

nouveau, elle le dévisagea, sans flancher. 

Jamais Vanessa ne s'était sentie aussi malheureuse, mais quelque chose en 

elle  lui  donnait  le  courage  de  faire  face  à  Markos  sans  s'effondrer.  Les 

pleurs, la solitude, le désespoir, ce serait pour après. Tant qu'elle serait en 

sa présence, elle tiendrait bon. 

— Pourquoi t'épouserais-je, Markos ? demanda-t-elle d'une voix posée. 

A l'évidence, la question le prit au dépourvu. 

—  Mais,  pour  la  sécurité  financière,  par  exemple  !  répondit-il  après 

quelques secondes d'hésitation. Qui paye ton loyer à l'heure actuelle ? 

—  Personne,  figure-toi,  rétorqua-t-elle  du  tac  au  tac.  J'ai  acheté  cette 

maison  grâce  à  l'héritage  de  mes  grands-parents.  L'appartement  du  haut 

que  je  compte  mettre  en  location  va  me  permettre  de  rembourser  le  petit 

emprunt que j'ai fait, et de vivre simplement mais agréablement. Même si, 

je  le  sais,  ma  maison  est  minable,  comme  tu  me  l'as  fait  remarquer  si 

aimablement... Mais nous n'avons pas les mêmes valeurs, Markos. 

— Il s'agit de mon enfant, Vanessa ! s'exclama-t-il, furieux. Je refuse qu'il 

soit considéré comme un bâtard ! 

C'en était trop pour la jeune femme. Malgré la promesse qu'elle s'était faite 

de rester maîtresse d'elle-même, elle ne put contenir davantage sa colère. 

— Je t'interdis de prononcer ce mot d'un autre âge ! lança-t-elle d'une voix 

sourde. Et pour exprimer le fond de ma pensée, je préfère que mon enfant 

n'ait pas de père plutôt qu'un père comme toi ! 

A son silence soudain, à ses sourcils froncés, elle comprit avec satisfaction 

qu'elle l'avait ébranlé. 

—  Si  mon  enfant  vivait  avec  moi,  il  ne  manquerait  de  rien,  fit  enfin 

remarquer Markos d'une voix tendue. 

La lueur de mépris qui brilla dans le regard de Vanessa le déstabilisa, et de 

nouveau  une  étrange  émotion  qu'il  fut  incapable  d'analyser  le  submergea. 

Si dérangeante qu'il tenta de l'ignorer... 

—  L'argent,  encore  et  toujours  l'argent  !  s'exclama-t-elle.  Tu  n'as  que  ce 

mot  à  la  bouche  !  Je  ne  veux  pas  de  ton  argent,  Markos,  ni  pour  moi  ni 

pour mon enfant ! Je serai une femme célibataire qui élève seule son enfant 

comme  tant  d'autres,  je  subviendrai  à  mes  propres  besoins,  et  nous  nous 

passerons parfaitement bien d'un homme qui a toujours eu en horreur l'idée 

d'être père et de se marier... Maintenant laisse-moi. 

Il restait immobile et muet, planté au milieu de la pièce. 

— Je n'ai pas besoin de toi, Markos, reprit-elle d'une voix éteinte. Laisse-

moi en paix. D'abord, tu n'aurais jamais dû savoir que j'étais enceinte. 

—  Alors  tu  n'aurais  pas  dû  poser  pour  des  vêtements  de  maternité, 

répliqua-t-il, cinglant. 

Vanessa  le  regarda,  à  bout  de  forces,  le  cœur  déchiré  par  cette  cruelle 

confrontation.  C'était  la  dernière  fois  qu'elle  le  voyait,  pensa-t-elle,  en 

essayant de graver dans sa mémoire chacun de ses traits. 

—  Alors  c'est  ainsi  que  tu  m'as  retrouvée,  murmura-t-elle  d'une  voix  à 

peine audible. 

— Oui, en feuilletant un magazine dans l'avion. Tu imagines le choc que 

j'ai ressenti. 

— T'es-tu posé la question de savoir ce que moi j'ai ressenti après ce que tu 

m'as dit, cette dernière matinée avant mon départ ? enchaîna-t-elle d'un ton 

accusateur. 

— Oublions cette affreuse journée, oublions cette hystérique de Constantia 

qui a causé tous ces problèmes ! s'écria-t-il, à bout de patience. 

Il  fit  une  pause  et  darda  sur  la  jeune  femme  un  regard  d'une  terrible 

intensité. 

—  Je  pensais  que  tu  serais  heureuse  de  devenir  ma  femme,  Vanessa, 

murmura-t-il d'une voix sourde. 

— Heureuse ? Oui, à une époque, j'aurais nagé dans le bonheur, en effet, 

précisa-t-elle. Je nageais dans le bonheur du simple fait de vivre avec toi, et 

je n'en demandais pas plus. Jusqu'au jour où j'ai réalisé que je n'étais pour 

toi qu'une maîtresse. 

Markos frappa du poing sur le dos d'un fauteuil. 

— Encore ! s'écria-t-il. Tu es obsédée ! 

— Non, lucide. Tu m'exhibais, fier de montrer à tes amis ma beauté et mes 

jolies  robes,  et  tu  savais  que  j'attendais  sagement  ton  retour  quand  tu 

partais, toujours d'accord, toujours docile. Quoi de plus confortable ? 

—  C'est  faux,  Vanessa  !  Je  te  respectais,  j'avais  pour  toi  de  la 

considération! 

— Tellement que  tu m'as crue capable  de faire un enfant  pour t'obliger à 

m'épouser ! enchaîna-t-elle d'un ton railleur. 

Retenant  ses  larmes  avec  peine,  elle  continua  comme  si  elle  se  parlait  à 

elle-même. 

— J'étais si jeune, si naïve ! Avec toi, je vivais un conte de fées, un rêve 

éveillé  !  Mais  du  rêve,  je  suis  tombée  brutalement  dans  la  réalité  la  plus 

sordide quand tu as prononcé le mot « maîtresse », et j'ai enfin ouvert les 

yeux.  Je  devrais  te  remercier,  en  fait...  Sinon,  à  l'heure  actuelle,  je  serais 

peut-être  encore  en  train  de  croire  au  prince  charmant,  comme  la  fille 

stupide que j'étais alors. 

Elle  se  redressa,  essayant  de  chasser  les  fantômes  du  passé,  de  contrôler 

cette douleur latente qui s'emparait d'elle chaque fois qu'elle songeait à ce 

qui ne serait jamais plus. Pas question de pleurer devant lui... 

— Mais c'est fini, Markos. La seule chose qui compte à présent pour moi, 

c'est cet enfant. Si tu veux tout savoir, ma grossesse est un accident, parce 

qu'une  prise  d'antibiotiques  a  interféré  avec  ma  pilule.  Je  n'ai  pas  décidé 

d'avoir ce bébé, mais aujourd'hui je suis comblée à l'idée de devenir mère. 

Et  j'ai  le  regret  de  te  le  dire,  tu  n'as  plus  aucun  rôle  à  jouer  dans  cette 

histoire...  Je  me  débrouillerai  très  bien  toute  seule  pour  l'élever  :  j'ai 

tellement d'amour à lui donner que son père ne lui manquera pas. Tout est 

prêt pour son arrivée, je suis en train de me construire une nouvelle vie, je 

rencontre des gens, je me fais des amis, tout va bien pour moi, merci. Passe 

ton  chemin, Markos, je t'en  prie. Retourne à ta vie de luxe, à  tes voyages 

aux  Caraïbes,  à  ton  chauffeur,  à  ta  Mercedes,  à  tes  galas  mondains.  Je  te 

souhaite bien du plaisir. 

Elle  lui  lança  un  regard  de  défi,  impressionnée  elle-même  de  n'avoir  pas 

craqué. Quant à Markos, les poings serrés, le visage blême, il avait la tête 

de quelqu'un qui vient d'entendre son arrêt de mort. 

— Tu portes mon enfant, et j'ai des responsabilités envers lui, balbutia-t-il 

d'une voix blanche. 

—  Je  te  délivre  de  toutes  tes  responsabilités,  assura-t-elle  comme  s'ils 

étaient en train de régler un contrat commercial. 

— Un enfant a besoin de son père..., ajouta-t-il. 

— D'un père comme toi ? coupa-t-elle. Sûrement pas ! Un jour ou l'autre, il 

apprendra  que  tu  ne  souhaitais  pas  avoir  d'enfant,  que  tu  n'as  songé  à 

t'engager qu'à la condition de pratiquer des tests ADN, que si je n'avais pas 

été  enceinte  tu  ne  m'aurais  jamais  épousée,  que  tu  m'as  accusée  d'être 

tombée  enceinte  pour  t'acculer  au  mariage  !  Non,  décidément,  je  pense 

qu'il n'aura pas besoin d'un père comme toi ! 

Ils  s'affrontèrent  du  regard,  mais  après  quelques  secondes  qui  semblèrent 

des siècles, ce fut Markos, le visage dévasté, qui détourna le sien. 

Sans ajouter un mot, il sortit de la pièce, de la maison. 

De sa vie, pensa Vanessa. 

Longtemps, elle resta immobile, comme  s'il lui fallait  intégrer le fait qu'il 

avait réellement disparu, que cette fois elle ne le reverrait jamais plus. 

Enfin elle se leva, ramassa machinalement la tasse de thé qu'il n'avait pas 

touchée et la porta dans la cuisine. 

Parfait, tenta-t-elle de se convaincre avec un sourire forcé. Elle avait atteint 

son but : se débarrasser de lui, l'expulser de son existence, ne plus jamais 

se retrouver en sa présence. 

Alors,  pourquoi  n'éprouvait-elle  aucun  soulagement,  aucune  satisfaction, 

aucune  fierté  d'avoir  si  bien  géré  cette  pénible  entrevue  ?  D'où  venait  le 

froid  glacial  qui,  soudain,  l'envahissait,  cette  impression  atroce  que  la  vie 

ne valait plus la peine d'être vécue, qu'une partie d'elle-même lui avait été 

arrachée ? 

Qu'avait-elle  fait,  mon  Dieu,  qu'avait-elle  fait  ?  songea-t-elle  soudain, 

tandis que le désespoir s'abattait sur elle, implacable, lui ôtant ses dernières 

forces. 

— Alors ? demanda Léo. 

— Je suis bien le père, répondit Markos, laconique. 

— Et ? enchaîna son cousin d'un ton sec. 

Markos  pianota  sur  son  bureau,  agacé.  Léo  avait  débarqué  sans  être 

annoncé,  l'interrompant  dans  son  travail,  et  il  n'avait  aucune  envie  de  se 

mettre  à  discuter  de  Vanessa  avec  lui.  La  seule  bonne  nouvelle  de  la 

journée était qu'il était venu sans Anna, cette langue de vipère. 

—- Et rien, répondit-il, presque agressif. 

— Que veux-tu dire ? insista Léo. Cette fois, Markos s'énerva franchement. 

— Mais rien, bon sang ! Fiche-moi la paix avec cette histoire ! Tu n'as rien 

à voir là-dedans ! 

Son cousin s'approcha et le saisit par le bras sans ménagement. 

—  Ne  me  dis  pas  que  tu  n'as  pas  l'intention  de  l'épouser  !  s'exclama-t-il, 

menaçant. 

Markos se dégagea. 

— C'est elle qui ne veut pas m'épouser, corrigea-t-il d'un ton lugubre. 

— Comment ? 

— Oui, tu m'as bien entendu. Elle refuse ! Léo réfléchit un instant, pris au 

dépourvu. 

— Peut-être que l'enfant n'est pas de toi, osa-t-il suggérer. 

— Non ! protesta Markos avec une vigueur scandalisée. Vanessa était déjà 

enceinte quand elle m'a quitté : je n'ai aucun doute sur ce point. Elle ne m'a 

jamais trompé, j'en suis certain. Mais elle m'a menti en m'affirmant qu'elle 

n'était  pas  enceinte  quand  je  lui  ai  posé  la  question,  le  jour  même  de  son 

départ. 

Léo semblait de plus en plus surpris. 

— Pourquoi lui as-tu posé la question ? 

Qu'il aille au diable avec son interrogatoire en règle ! songea Markos en se 

tortillant  nerveusement  sur  son  siège.  Ils  n'étaient  pas  au  tribunal,  bon 

sang!  Il  n'avait  aucune  envie  de  discuter  de  sa  rupture  avec  son  cousin, 

mais il savait que ce dernier ne lâcherait pas prise. 

—  Elle  s'est  lancée  dans  une  de  ces  conversations  qu'ont  parfois  les 

femmes,  expliqua-t-il  alors  d'un  ton  las.  Où  va  notre  relation,  comment 

vois-tu l'avenir, ce genre de choses... Alors j'ai préféré mettre tout de suite 

les points sur les i pour qu'elle ne tire pas des plans sur la comète, et je lui 

ai expliqué que je ne l'épouserais pas, même si elle était enceinte. Je ne sais 

pas ce qui lui a pris de tout gâcher avec cette discussion stupide ! On était 

si bien ensemble ! 

— Tu veux dire que... ? commença Léo. 

— Oh, arrête de prendre cet air tragique ! Elle m'a demandé ce que je ferais 

si  elle  attendait  un  enfant,  et  je  lui  ai  répondu  que  je  ne  l'épouserais  pas. 

C'est pourtant clair, non ? Ne me dis pas que tu n'as jamais eu ce genre de 

discussion avec une fille, je ne te croirai pas ! Ce n'est pas parce que tu es 

marié aujourd'hui que tu dois me faire la morale. 

Léo poussa un soupir. 

— Il ne s'agit pas de morale, Markos, déclara-t-il d'un ton grave, mais de 

l'avenir d'un enfant. Ton enfant... 

Le visage de Markos se crispa et, pour la première fois depuis le début de 

leur conversation Léo éprouva une intense compassion pour son cousin. Il 

souffrait,  c'était  clair.  Mais  comment  l'aider  à  sortir  de  l'impasse  dans 

laquelle il s'était lui-même fourvoyé ? 

— Tout s'est enchaîné de travers, constata Markos d'une voix sourde. 

Brusquement,  le  souvenir  du  visage  ravagé  de  Vanessa  quand  il  avait 

prononcé ces funestes paroles lui revint à la mémoire et sa gorge se noua. 

— Elle venait de m'affirmer qu'elle n'était pas enceinte, reprit-il comme s'il 

se  parlait  à  lui-même.  Si  j'avais  su  qu'elle  mentait,  jamais  je  n'aurais  été 

aussi catégorique... En fait, tout s'est enchaîné de façon catastrophique ! Si 

cette  folle  de  Constantia  n'était  pas  venue  lui  débiter  son  tissu  de 

mensonges quelques heures plus tard, peut-être aurions-nous pu discuter de 

nouveau,  Vanessa  et  moi,  peut-être  m'aurait-elle  annoncé  la  nouvelle,  et 

alors tout aurait été différent ! 

— Voyons, Markos, je ne veux pas retourner le couteau dans la plaie, fit 

observer Léo, mais le vrai problème, c'est ce que tu lui as dit toi ! Vanessa 

était si fragilisée par votre entretien qu'ensuite, elle était capable de croire 

n'importe quoi, même les inepties de Constantia ! 

L'air sombre, Markos garda le silence un moment. 

—  Toujours  est-il  qu'elle  est  partie  sans  un  mot  d'explication,  sans  une 

lettre, rien ! Et que si je n'avais pas pris cet avion, je n'aurais jamais su que 

j'allais être père, constata-t-il enfin avec amertume. 

— N'oublie pas que quand tu es allé lui rendre visite chez elle la première 

fois,  tu  as  commencé  par  l'accuser  de  t'avoir  trompé,  lui  rappela  Léo. 

Avoue  que  ce  n'était  pas  la  meilleure  entrée  en  matière  pour  reprendre 

contact. 

—  Mais  la  seule  idée  qu'elle  ait  pu  coucher  avec  un  autre  me  rendait 

malade ! s'exclama Markos, la voix étranglée. 

Léo réfléchit un instant. 

— Et bien sûr, quand tu es retourné la voir, tu t'es confondu en excuses sur 

ton  comportement  de  sinistre  crétin,  tu  l'as  suppliée  de  te  pardonner  et 

d'accepter de t'épouser, pour que tu puisses prendre soin d'elle et de votre 

enfant, déclara-t-il en guettant la réaction de son cousin. 

La mâchoire de Markos se crispa. 

— Je lui ai annoncé que j'allais l'épouser. Et elle a refusé. Léo poussa un 

soupir découragé. 

— Tu ne comprends rien à rien en matière de femmes, mon vieux ! Je suis 

sûr  que  pour  un  peu,  tu  aurais  été  capable  d'exiger  d'elle  un  test  de 

paternité! 

Markos se troubla, ce que remarqua aussitôt Léo. Celui-ci leva les bras au 

ciel, désespéré. 

—  Tu  l'as  fait  !  s'écria-t-il,  scandalisé.  Tu  as  osé  le  faire  !  Mais  tu  es 

stupide, Markos, stupide ! Comment veux-tu qu'elle accepte ta proposition 

si tu l'as présentée en ces termes ? 

Soudain,  Markos  eut  l'air  si  désemparé  que  Léo  éprouva  pour  lui  une 

intense  compassion.  Comment  l'aider  à  reconquérir  Vanessa  ?  pensa-t-il. 

Comment rattraper tout ce gâchis ? 

— Que comptes-tu faire à présent ? demanda-t-il d'un ton radouci. 

— Verser une pension à Vanessa pour élever cet enfant et m'assurer que ni 

lui ni elle ne manquent jamais de rien. 

— Tu ne comptes pas demander la garde ? 

— Non, quelle horreur ! Je ne veux pas lui enlever le bébé ! 

Léo réfléchit un instant. 

— D'ailleurs, tu aurais peu de chance de l'obtenir, fit-il observer. Vanessa 

sera  une  mère  parfaite,  j'en  suis  sûr,  et  aucun  juge  ne  lui  retirerait  son 

enfant.  Dieu  merci,  elle  n'est  pas  comme  ta  mère...  et  tu  n'es  pas  comme 

ton père. 

—  En  effet,  murmura  Markos  avec  une  douloureuse  amertume,  ou  du 

moins je l'espère... Pourtant, le portrait que Vanessa a fait de moi avant de 

me jeter hors de chez elle aurait parfaitement pu s'appliquer à mon père. 

Il faisait nuit. Une nuit sombre, sans lune, sans étoiles. Depuis la terrasse, 

Markos apercevait le fleuve qui roulait ses eaux noires vers la mer, et il ne 

put retenir un frisson. 

A  quelques  centaines  de  kilomètres  de  là,  en  direction  du  sud-ouest, 

Vanessa  devait  dormir,  pelotonnée  dans  sa  couette,  son  bébé  bien  en 

sécurité dans son ventre. 

Des  centaines  de  kilomètres,  c'était  beaucoup,  songea-t-il  soudain. 

Beaucoup trop... 

Markos s'appuya à la rambarde et serra si fort les poings qu'il en eut mal. Il 

se sentait enfermé dans cet appartement, comme un lion en cage, sans but 

ni projet. Seul. 

D'un  pas  brusque,  il  entra  dans  le  salon.  Au  milieu  de  la  vaste  pièce,  le 

grand canapé de cuir était vide, et il songea à tous ces soirs où, rentrant tard 

après  une  réunion  professionnelle,  il  y  trouvait  Vanessa  qui  l'attendait, 

assoupie sur les coussins. Alors il s'approchait d'elle, se penchait sur elle et 

l'embrassait.  Elle  s'éveillait  de  son  demi  sommeil,  lui  rendait  son  baiser, 

doucement  d'abord,  puis  de  plus  en  plus  passionnément.  Alors  le  feu  qui 

n'avait cessé de couver en eux depuis leur dernière étreinte au petit matin 

s'embrasait  et,  quelques  secondes  après,  ils  se  déshabillaient  l'un  l'autre 

avec  une  rage  impatiente,  incapables  de  contrôler  le  désir  qui  les  avait 

tenaillés toute la journée. 

Mais ce soir, Vanessa n'était pas là. Elle ne serait plus jamais là... 

Comment avait-il pu la perdre ? songea-t-il tout à coup. Comment avait-il 

pu la considérer comme une simple maîtresse, alors que pour lui elle était 

tellement plus ? 

Sa poitrine se contracta douloureusement. 

Il  l'avait  laissée  partir,  alors  qu'elle  ne  l'avait  jamais  quitté,  qu'elle  avait 

toujours  été  là  pour  lui,  patiente,  aimante,  disponible  !  Et  à  présent,  tout 

était détruit entre eux. Elle s'était reconstruit une vie loin de lui, sans lui, et 

ne voulait plus jamais le revoir. 

Il  se  remémora  soudain  la  phrase  qu'elle  lui  avait  lancée  juste  avant  son 

départ, et qui lui avait déchiré le cœur aussi cruellement qu'un poignard... « 

Je préfère que mon enfant n'ait pas de père plutôt qu'un père comme toi. » 

Et puis, tout à coup, comme en écho à ces mots terribles, il songea à ce que 

Léo lui avait dit : « Tu n'es pas comme ton père. » 

Pendant  un  long,  très  long  moment,  Markos  resta  à  réfléchir,  immobile, 

planté au milieu du salon. Puis, calmement, il se dirigea vers son vestiaire 

dont il ouvrit grand toutes les portes. 

Il y avait sûrement une valise qui se cachait quelque part. 
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Vanessa étendit son drap de bain sur le sable et s'assit avec précaution. Sa 

grossesse avancée rendait ses mouvements de plus en plus difficiles, et ces 

derniers jours, la forte chaleur n'avait fait qu'aggraver son inconfort. 

Fort heureusement, le soleil s'était enfin un peu radouci et elle avait décidé 

de s'octroyer une petite séance de lecture sur la plage, face à la mer. Peut-

être nagerait-elle un peu plus tard, quand la marée aurait monté. L'eau lui 

redonnait une sensation de légèreté qui lui faisait cruellement défaut en ce 

moment. 

Bien  calée  contre  un  coussin,  elle  sortit  un  roman  de  son  sac  mais  ne 

l'ouvrit pas. Elle fixa les yeux sur l'horizon, remarqua à peine les quelques 

cargos qui croisaient au loin et ses pensées se mirent à vagabonder. 

Vers Markos, comme toujours... 

Pourquoi le sort avait-il  voulu qu'il  feuillette ce magazine ? songea-t-elle. 

S'il n'avait pas pris cet avion, il n'aurait jamais rien su de sa grossesse. 

Le bébé bougea et, avec un sourire, Vanessa posa la main sur son ventre, 

cherchant le petit pied qui, de temps à autre, se manifestait, comme si son 

enfant  la  saluait.  L'accouchement  était  proche,  et  tout  était  prêt  pour 

l'arrivée  du  bébé.  Elle  avait  sa  place  dans  la  meilleure  maternité  de  la 

région, sa valise était prête, ainsi que la liste des numéros de taxis qu'elle 

devrait  appeler  si  les  événements  se  précipitaient.  Elle  n'achèterait  une 

voiture qu'après la naissance, car jusqu'à présent, elle s'en passait très bien. 

Mais avec un enfant, bien sûr, les déplacements seraient plus compliqués. 

Elle  songea  avec  une  satisfaction  mêlée  d'appréhension  que  si  elle  était 

désormais  parfaitement  indépendante,  elle  était  aussi  très  seule  dans  cette 

ville qu'elle connaissait à peine. Elle recommençait sa vie à zéro, pleine de 

courage, certes, mais aussi sans personne sur qui compter désormais en cas 

de difficulté. 

Elle avait fait un choix, le choix de rayer Markos de son existence, choix 

qu'elle  devait  maintenant assumer. Mieux  valait vivre sans  lui que  le voir 

lui sacrifier sa liberté parce qu'elle portait son enfant. 

Ne  lui  avait-il  pas  assez  dit  et  répété  que  pour  lui  le  mariage  était  une 

prison,  qu'il  ne  croyait  pas  au  couple,  qu'il  ne  souhaitait  pas  s'engager  ? 

Comment  aurait-elle  été  assez  folle  pour  accepter  qu'il  l'épouse  dans  ces 

conditions ? 

Non,  décidément,  elle  était  sûre  d'avoir  pris  la  seule  décision  possible, 

même  si  cela  lui  brisait  le  cœur.  En  rencontrant  Markos  sur  le  parvis  de 

Notre-Dame,  dans  la  ville  la  plus  romantique  du  monde,  elle  avait 

naïvement cru vivre un conte de fées, comme la jeune oie blanche qu'elle 

était alors. Mais le conte de fées avait fait long feu... Réaliser tardivement 

qu'elle n'avait jamais vraiment compté pour lui autrement que comme une 

agréable compagne l'avait dévastée, mais elle était prête désormais à voir la 

réalité  en  face.  Elle  n'unirait  pas  sa  vie  à  un  homme  qui  ne  l'aimait  pas 

véritablement, même s'il était le père de son enfant. 

Un  spasme  douloureux  contracta  sa  poitrine,  comme  chaque  fois  qu'elle 

songeait  à  son  bonheur  évanoui,  à  l'amour  immense  qu'elle  avait  éprouvé 

pour Markos et qui n'avait jamais été payé de retour. Par moment, elle se 

demandait  comment  elle  avait  eu  la  force  de  le  repousser  lors  de  sa 

dernière visite. Il avait été si facile d'accéder à sa demande, de retrouver sa 

place auprès de lui et de reprendre la vie comme avant en tentant d'oublier 

les mots atroces qu'il avait prononcés ! 

Pourtant, elle ne regrettait pas sa réaction. La pensée qu'il se sentait obligé 

de  l'épouser  lui  avait  été  insupportable,  et  elle  avait  tranché  sans  hésiter, 

surmontant  son  désespoir.  Par  respect  pour  elle-même  et  l'idée  qu'elle  se 

faisait du couple, par respect pour son enfant. Mieux valait qu'il n'ait pas de 

père plutôt qu'un homme qui n'avait pas souhaité sa venue, et qui affirmait 

haut et fort son peu d'attrait pour la paternité. 

Markos ne voulait ni d'une femme, ni d'un enfant. Quel autre choix avait-

elle que de le repousser ? 

Le  soleil  baissait  à  l'horizon,  la  lumière  légèrement  poudrée  annonçait  la 

fin  du  jour,  et  la  plage  commençait  lentement  à  se  vider.  Les  enfants 

épuisés  par  la  baignade  suivaient  leurs  mères  chargées  de  bouées  et  de 

sacs,  les  vacanciers  regagnaient  maisons  et  appartements  de  location, 

fatigués par le soleil et le grand air. 

Vanessa,  elle,  aimait  particulièrement  ces  fins  de  journée,  quand  la  plage 

redevenait  elle-même,  que  les  cris  et  les  rires  des  nageurs  n'étaient  plus 

qu'un souvenir. Il faisait agréablement frais à présent, et un long bain dans 

les vagues l'avait revigorée. Son maillot était encore humide, et elle enfila 

par-dessus un large T-shirt et un pantalon de maternité. Il était temps pour 

elle  aussi  de  lever  le  camp,  décida-t-elle  en  consultant  sa  montre.  Elle 

serait  bien  restée  un  peu  plus,  mais  ses  locataires  n'allaient  pas  tarder  à 

arriver et elle voulait être prête pour les accueillir. 

Son  panier  en  osier  dans  une  main,  son  coussin  dans  l'autre,  elle  prit 

lentement  le  chemin  du  retour  en  espérant  que  les  nouveaux  locataires 

seraient aussi sympathiques que les précédents, un charmant vieux couple 

venu  de  Londres.  L'agence  immobilière  lui  avait  seulement  indiqué  qu'il 

s'agissait  d'une  famille  avec  deux  jeunes  enfants  qui  arriverait  en  fin 

d'après-midi.  Vanessa  avait  tout  remis  en  ordre  dans  l'appartement  et 

disposé un bouquet de fleurs sur la table du salon en signe de bienvenue. 

Une fois chez elle, elle prit une longue douche qui la délassa. Après s'être 

discrètement  maquillée,  elle  enfila  un  ensemble  de  grossesse  en  lin  vert 

d'eau, tunique et pantalon assorti. Soudain, elle entendit sonner à la porte. 

Les  locataires  !  pensa-t-elle  aussitôt.  Heureusement  qu'ils  n'étaient  pas 

arrivés  une  demi-heure  plus  tôt,  ils  l'auraient  trouvée  en  peignoir,  les 

cheveux trempés... 

Un  grand  sourire  aux  lèvres,  Vanessa  ouvrit  la  porte.  Son  visage  se  figea 

quand  elle  se  retrouva  face  à  Markos...  Sa  main  se  crispa  sur  la  poignée 

tandis qu'elle le dévisageait, si choquée par cette apparition qu'elle en avait 

perdu le souffle. 

Tout  à  coup,  elle  remarqua  qu'il  portait  une  valise,  ce  qui  lui  parut  très 

étrange. 

—  Désolée,  mais  je  suis  occupée,  bredouilla-t-elle  d'une  voix  blanche 

quand  elle  eut  enfin  repris  le  contrôle  d'elle-même.  Mes  nouveaux 

locataires vont arriver d'une minute à l'autre. 

— Il y a un changement, rétorqua Markos d'une voix posée. C'est moi qui 

ai loué ton appartement. 

— Comment ? s'écria-t-elle, incrédule. 

—  Tu  peux  appeler  l'agence  pour  t'en  assurer,  suggéra  Markos.  Les  gens 

qui devaient venir initialement ont reconsidéré leurs projets. 

— Quoi ? s'exclama Vanessa, de plus en plus décontenancée. 

— Je leur ai offert un séjour dans un hôtel cinq étoiles sur la Côte d'Azur 

pour pouvoir disposer de la quinzaine qu'ils t'avaient réservée. Inutile de te 

dire qu'ils n'ont pas hésité très longtemps. 

Soudain  chancelante,  Vanessa  s'appuya  sur  le  chambranle  de  la  porte. 

Incapable  de  parler,  elle  ne  pouvait  que  regarder  Markos,  émerveillée  et 

effrayée tout à la fois de se retrouver en sa présence, de pouvoir presque le 

toucher... Quelque chose en lui avait changé, se dit-elle, mais elle n'aurait 

su dire quoi. 

Elle  reprit  son  souffle  avec  difficulté,  terriblement  oppressée.  La  douleur 

qui s'était réveillée en elle dès qu'elle l'avait aperçu lui enserrait à présent la 

poitrine  comme  un  étau.  Douleur  de  réaliser  tout  ce  qui  avait  été  et  ne 

serait plus... 

— Pourquoi as-tu fait ça ? balbutia-t-elle, éperdue. 

— Pour être près de toi, répondit-il sans cesser de la dévisager. 

Dans  les  yeux  sombres  de  Markos  brillait  un  éclat  étrange  qui  acheva  de 

bouleverser la jeune femme. La douleur en elle se fit plus intense encore, 

presque insoutenable. 

— C'est le seul moyen que j'ai trouvé pour que tu ne tentes pas de nouveau 

de te débarrasser de moi, précisa-t-il. 

A  ces  mots,  le  chagrin  de  Vanessa  se  dissipa  tout  à  coup  et  la  colère  la 

submergea.  Comment  osait-il  s'imposer  à  elle  contre  sa  volonté  ?  Elle 

releva brusquement la tête, décidée à réagir. 

— Tu ne t'imagines pas que je vais te laisser t'installer  tranquillement là-

haut comme si de rien n'était ! protesta-t-elle. 

— Je ne t'importunerai pas, je te le promets, avança Markos toujours aussi 

calmement. Je resterai chez moi, je... 

—  Et  Taki  et  Stelios  ?  coupa  Vanessa.  Qu'en  as-tu  fait  ?  Ils  ne  sont  pas 

loin, j'imagine... 

— Tu te trompes. Je leur ai offert des vacances, car contrairement à ce que 

tu crois, je peux très bien survivre sans eux. J'ai finalement compris que je 

n'ai  besoin  que  d'une  personne  pour  vivre,  Vanessa,  ajouta-t-il,  presque 

solennel tout à coup. Une personne sans laquelle, pour moi, l'existence n'a 

pas de sens... 

Ses  yeux  brûlants  fixaient  Vanessa,  la  maintenant  captive  malgré  elle,  et 

une  émotion  intense  la  saisit.  Que  voulait-il  lui  dire  ?  Etait-il  possible 

que...? Soudain la tête lui tourna, ses jambes se dérobèrent sous elle et elle 

comprit qu'elle allait s'évanouir. 

— Vanessa ! s'écria Markos en se précipitant vers elle. 

Il  la  rattrapa  au  dernier  moment  et  la  prit  dans  ses  bras.  Puis,  la  serrant 

contre sa poitrine, il la porta dans le salon et s'assit avec elle sur le canapé. 

Sans la lâcher... 

— Tu te sens mieux ? demanda-t-il avec angoisse. Ne bouge pas, ne bouge 

surtout pas ! Repose-toi, ça va aller. 

Il  scruta anxieusement  son  visage  :  les  joues  de  Vanessa  avaient  retrouvé 

des couleurs, son souffle était régulier. Son inquiétude s'estompa. 

Vanessa  ne  bougeait  pas.  Les  yeux  clos,  elle  s'emplissait  de  l'odeur 

délicieusement familière de Markos, mélange subtil et enivrant de son eau 

de toilette et de sa peau virile. Elle s'imprégnait de la chaleur de son corps 

pressé  contre  le  sien  malgré  son  ventre  qui  faisait  obstacle.  C'était  si  bon 

d'être  de  nouveau  dans  ses  bras,  si  bon  et  si  douloureux  en  même  temps, 

puisqu'elle savait que ça ne durerait pas ! 

— Markos, balbutia-t-elle enfin d'une voix à peine audible. 

Elle tourna son visage vers lui et il resserra son étreinte, accentuant encore 

le désarroi de la jeune femme. 

Puis il se mit à lui caresser le front, les cheveux, avec une telle douceur que 

les  larmes  vinrent  aux  yeux  de  Vanessa.  Elle  s'abandonna  à  cette 

merveilleuse  et  inattendue  vague  de  tendresse,  et  oublia  pour  un  instant 

tout ce qui les opposait. 

Plus  rien  ne  comptait  que  la  paume  de  Markos  sur  son  front,  son  souffle 

sur  sa  nuque,  sa  chaleur  réconfortante...  Il  était  là,  prêt  d'elle,  infiniment 

attentif  et  disponible.  Markos,  l'homme  qu'elle  aimait,  qu'elle  aimerait 

toujours. 

Pour  la  première  fois,  elle  réalisa  cette  évidence  :  elle  avait  eu  beau  se 

persuader  qu'elle  s'était  détachée  de  lui,  qu'elle  était  capable  de  se 

reconstruire  un  équilibre  sans  lui,  il  n'en  était  rien.  Markos  était  l'homme 

de  sa  vie,  celui  qui  lui  avait  appris  l'amour,  celui  qui  avait  fait  d'elle  une 

femme  au  sens  le  plus  noble  du  terme,  celui  dont  elle  portait  l'enfant. 

Aucun homme ne prendrait sa place dans son cœur, jamais... 

Elle l'avait cru perdu à jamais, et il était revenu. 

L'émotion  était  si  forte  que  les  larmes  se  mirent  à  couler,  incontrôlables, 

glissant sur ses joues. Le geste qu'elle fit pour les essuyer alerta Markos. 

— Tu pleures ? s'exclama-t-il soudain. Je t'en prie, Vanessa, ne pleure pas ! 

Je t'ai déjà fait assez de mal comme cela... Jamais je ne me pardonnerai ma 

conduite, mon aveuglement, ma dureté ! Tu me détestes à présent, et je ne 

peux que le comprendre. Mais, s'il te plaît, laisse-moi une petite place dans 

ta vie. Je serai discret, je te le promets, laisse-moi être le père de cet enfant. 

Je ne te demande pas de me pardonner ni de vivre de nouveau avec moi, je 

ne te demande même pas de me parler. Je veux juste prendre soin de toi et 

du bébé... 

Vanessa  tourna  la  tête  vers  lui.  Elle  ne  pleurait  plus,  et  son  visage  tout 

entier exprimait une intense stupéfaction, ainsi qu'une immense espérance. 

Avait-elle rêvé ou Markos venait-il de prononcer ces incroyables paroles ? 

Allait-elle  se  réveiller  tout  à  coup  et  affronter  de  nouveau  une  cruelle 

désillusion ? 

—  Tu  penses  vraiment  ce  que  tu  viens  de  dire  ?  balbutia-t-elle,  le  cœur 

battant. 

— Oui, Vanessa, de tout mon cœur. 

Markos  prit  une  profonde  inspiration  pour  contrôler  son  émotion.  Puis  il 

plongea son regard dans celui de la jeune femme. 

Alors,  une  joie  extraordinaire  inonda  Vanessa.  Elle  avait  la  sensation 

merveilleuse  de  lire  au  fond  de  l'âme  de  Markos,  et  ce  qu'elle y voyait  la 

remplissait de bonheur. 

—  Me  pardonneras-tu  jamais  d'avoir  compris  si  tardivement  quel  trésor 

j'avais en toi ? reprit-il, les yeux brillants d'émotion. D'avoir été si brutal, si 

insensible alors que tu m'as tout donné ? 

Il a fallu que tu me quittes pour que je comprenne que je ne pouvais pas 

vivre sans toi, que tu étais la seule femme qui compterait jamais pour moi ! 

Quand  je  suis  venu  te  voir  ici  la  première  fois,  je  n'ai  pas  su  trouver  les 

mots pour te le dire, bien au contraire ! Je n'ai fait qu'approfondir le fossé 

que j'avais moi-même creusé entre nous. S'il est trop tard, Vanessa, la vie 

pour moi ne vaudra pas la peine d'être vécue, et je ne pourrai m'en prendre 

qu'à moi-même. J'ai tout fait pour te perdre. Dis-moi que je n'ai pas réussi, 

Vanessa, dis-le-moi. 

Le  sourire  qu'elle  lui  adressa  alors  fut  pour  Markos  la  plus  belle  des 

réponses.  Un  sourire  plein  de  joie,  de  sérénité,  le  sourire  du  bonheur 

retrouvé... 

— Markos, balbutia-t-elle, éperdue. 

Elle  se  releva  légèrement  pour  lui  offrir  ses  lèvres  et  ils  échangèrent  un 

long  baiser.  Sans  hâte,  sans  urgence,  car  ils  savaient  désormais  qu'ils 

avaient la vie devant eux pour s'aimer. 

Puis ils s'enlacèrent et restèrent ainsi l'un  contre l'autre sans prononcer un 

mot,  simplement  heureux  de  sentir  leurs  cœurs  battre  à  l'unisson,  leur 

souffle s'accorder, leur angoisse se dissiper. Entre eux, serré à la fois contre 

son père et contre sa mère, le bébé était calme lui aussi. 

De longues minutes passèrent, des minutes qui se gravèrent pour toujours 

dans la mémoire de Vanessa comme parmi les plus belles de son existence. 

— Tu sais ce qui m'a fait ouvrir les yeux ? demanda enfin Markos. C'est 

quand  tu  m'as  déclaré  que  ton  enfant  n'avait  pas  besoin  d'un  père  comme 

moi. Je n'avais jamais rien entendu d'aussi insupportable, et c'est là que j'ai 

commencé à me remettre en question. 

Il secoua la tête. 

— J'ai repensé à mon père, à ma mère, à cette bataille financière qu'ils se 

sont livrée des années durant en me prenant en otage. Mon père n'a épousé 

ma  mère  que  parce  qu'elle  était  enceinte  et  qu'il  ne  voulait  pas  entendre 

parler  d'un  enfant  illégitime,  mais  il  l'a  toujours  regretté.  Il  a  eu  de 

nombreuses liaisons, dont une en particulier qui a mis le  feu aux poudres. 

Ma mère ne s'était jamais intéressée à lui que pour l'argent, et elle a décidé 

de le faire payer. Elle a réussi... Mon père n'avait plus le droit de me voir 

qu'en  présence  de  ma  mère  et  d'un  avocat,  et  je  me  souviens  de  ces 

horribles séances où je pouvais sentir la haine entre eux, presque palpable. 

Ma  mère  me  disait  des  horreurs  sur  mon  père,  et  vice  versa.  Finalement, 

après une longue bataille juridique et le versement d'une véritable fortune, 

ma  mère  a  accepté  de  me  laisser  vivre  avec  mon  père.  J'avais  neuf  ans. 

Mais il était trop tard pour retisser des liens entre nous, et il n'avait pas le 

moindre  désir  de  s'occuper  de  moi  :  il  m'a  envoyé  dans  des  pensionnats 

chics  en  Suisse.  Il  n'a  commencé  à  s'intéresser  à  moi  que  quand,  devenu 

vieux,  il  s'est  inquiété  de  la  pérennité  du  nom  Makarios.  Et  il  est  devenu 

obsédé par l'idée que je devais me marier, avec une Grecque évidemment, 

et avoir des enfants. Apollonia était à ses yeux le parti idéal, bien que je lui 

aie  expliqué  cent  fois  qu'il  perdait  son  temps.  Il  fit  une  pause  et  eut  un 

sourire triste. 

—  Tu  comprends  à  présent  pourquoi  j'ai  toujours  considéré  le  mariage 

comme  une  mascarade  ?  murmura-t-il.  Comment  pouvais-je  croire  à  cet 

engagement alors que j'avais l'exemple désastreux de mes parents sous les 

yeux  ?  Toute  mon  enfance,  j'ai  été  le  témoin  d'un  couple  qui  n'avait  pas 

choisi de m'avoir et qui n'a cessé de se déchirer. 

Vanessa  lui  caressa  doucement  la  main,  bouleversée  de  songer  à  ce  petit 

garçon écartelé entre une mère et un père qui ne voulaient pas de lui. 

— Ta mère est toujours vivante ? 

— Non, elle est morte quand j'avais dix-neuf ans. Elle menait la grande vie 

sur la Riviera, et elle a été retrouvée un matin au bord de la plage, avec un 

fort  taux  d'alcool  dans  le  sang.  J'ai  honte  de  le  dire,  mais  je  l'ai  à  peine 

pleurée... 

— Tu n'as pas à avoir honte, Markos, murmura Vanessa avec une infinie 

tendresse. Ce n'est pas ta faute si elle n'a jamais su t'aimer. 

Elle se pelotonna contre lui amoureusement. 

—  Moi,  je  t'aimerai  tellement  fort  que  tu  tourneras  enfin  cette  page 

douloureuse, mon chéri, déclara-t-elle. Et tu seras le plus merveilleux papa 

du  monde.  L'histoire  ne  se  répète  pas,  Markos  !  Nous  serons  heureux, 

tellement heureux ! Ce qui s'est passé entre nous, cette affreuse séparation, 

ce n'est ni  ta  faute ni la mienne. Juste celle de  tes parents qui t'ont  donné 

une  si  mauvaise  image  du  couple  que  tu  étais  programmé  pour  ne  pas  y 

croire,  pour refuser tout engagement. Mais tout ça est  loin, bien loin ! La 

seule  chose  qui  compte  à  présent,  c'est  nous  deux...  et  lui  !  Tu  veux  le 

sentir bouger ? 

Elle lut sur le visage de Markos une stupéfaction craintive et éclata de rire. 

—  Ne  fais  pas  cette  tête-là  !  s'écria-t-elle.  Il  bouge  et  c'est  bien  normal ! 

C'est un bébé plein de vie... 

Elle lui prit la main et, doucement, la plaça sur son ventre. 

—  Tu  sens  ?  demanda-t-elle.  Attends  un  peu,  je  suis  sûre  qu'il  va  se 

manifester. 

En effet, quelques secondes plus tard, le bébé donna un vigoureux coup de 

pied qui stupéfia son père. 

—  Avec  un  jeu  de  jambes  pareil,  c'est  sûrement  un  garçon  !  constata 

Vanessa en riant. Et un futur footballeur ! 

—  Tu  sais  si  c'est  un  garçon  ou  une  fille  ?  demanda  Markos  presque 

timidement. 

— Non, je voulais avoir la surprise. Pourquoi, tu préférerais un garçon ? 

Markos caressa le ventre de Vanessa et sourit. 

— Fille ou garçon, je serai enchanté de toute façon, assura-t-il. Mais pour 

le prochain... 

Vanessa l'interrompit, bouleversée. 

— Le prochain ? balbutia-t-elle. 

— J'ai toujours souffert d'être un fils unique, malgré Léo qui a toujours été 

comme un frère pour moi, expliqua-t-il. Notre maison sera pleine d'enfants, 

Vanessa, si tu le souhaites aussi... Des enfants qui auront la meilleure mère 

au monde ! 

Elle sourit, radieuse. 

— C'est toi que je veux, Vanessa, seulement toi, déclara-t-il, soudain grave. 

Je n'ai jamais cessé de te vouloir, même quand j'ai été assez stupide pour te 

laisser partir, même quand je n'ai pas su trouver les mots pour te le dire. Tu 

étais si belle, ce jour magique à Paris, tu m'as ébloui... Et puis, peu à peu, 

j'ai  appris  à  te  connaître,  et  je  suis  tombé  amoureux  de  ta  personnalité 

profonde,  riche,  généreuse,  discrète,  solide.  Je  t'aime,  Vanessa,  et  je  te 

demande à genoux de devenir ma femme. 

—  Markos,  murmura-t-elle,  le  souffle  court.  C'est  trop  de  bonheur  !  Ne 

plus te voir, c'était un tel cauchemar ! Mais tout ça est loin maintenant... Je 

vais  être  ta  femme.  J'ose  à  peine  croire  que  c'est  vrai.  Dis-moi  que  je  ne 

vais pas me réveiller... 

—  Non,  tu  ne  rêves  pas,  mon  amour.  On  se  marie  avant  la  naissance  du 

petit footballeur ? suggéra-t-il en souriant. 

— Alors il faut faire vite : on n'a plus que quelques semaines. 

— Ce sera amplement suffisant ! Je vais mettre Taki et Stelios sur le coup, 

ils vont nous arranger ça. 

— On pourrait peut-être s'en occuper nous-mêmes, suggéra Vanessa d'une 

petite voix. 

Markos lui déposa un baiser sur le nez. 

— Tu as raison. Quel genre de mariage souhaites-tu ? 

— Un mariage intime, murmura-t-elle en se serrant amoureusement contre 

lui. Très très intime : juste toi et moi... 

Vanessa  sortit avec difficulté de la longue voiture  de  sport, et Markos se 

précipita pour l'aider en lui donnant galamment la main. 

— Tu ne crois pas qu'on aurait pu prendre un taxi ? demanda-t-elle en riant. 

— Pas question ! Avec un enfant, je ne pourrai plus utiliser la Ferrari, alors 

autant en profiter avant son arrivée ! Il va falloir qu'on investisse dans une 

voiture  familiale,  avec  tous  les  enfants  qu'on  va  faire  !  ajouta-t-il  en  lui 

lançant une œillade pleine de tendresse et de complicité. 

Il  escorta  Vanessa  jusqu'à  la  mairie,  sous  les  yeux  étonnés  des  quelques 

badauds  qui  n'avaient  jamais  vu  une  mariée  aussi  enceinte  et  une  voiture 

aussi luxueuse... Vanessa, toute de blanc vêtue, tenait un simple bouquet de 

pâquerettes  contre  sa  poitrine,  et  avait  troqué  la  traditionnelle  robe  de 

mariée contre un ensemble pantalon de soie sauvage plus adapté à son tour 

de taille. 

Comme  elle  l'avait  souhaité,  ils  allaient  se  marier  en  toute  intimité.  Ils 

n'avaient  convié  ni  parents  ni  amis,  heureux  de  savourer  en  tête  à  tête  ce 

moment d'exception. 

Mais  à  peine  avaient-ils  commencé  à  monter  les  marches  du  perron  qui 

menait  à  la  mairie  qu'un  bruit  de  moteur  se  fit  entendre,  d'abord  lointain, 

puis de plus en plus assourdissant. Un bruit qui venait du ciel, constatèrent 

Markos et Vanessa en levant la tête. Ils aperçurent en effet un hélicoptère 

qui tournoyait au-dessus d'eux. Puis l'appareil s'approcha et atterrit dans un 

épouvantable  vacarme  et  un  impressionnant  mouvement  d'air  à  quelques 

mètres d'eux, sur la grande place aussi vaste qu'une piste d'atterrissage. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  ?  demanda  Vanessa  stupéfaite.  Une  urgence 

médicale ? 

A cet instant, deux silhouettes sautèrent à bas de l'hélicoptère :  

une femme en tailleur rose vif avec un grand chapeau assorti et un homme 

dans un élégant costume trois-pièces. 

—  Non,  bien  pire  !  répondit  alors  Markos  en  lâchant  un  soupir.  Ce  sont 

Léo et Anna ! Comment ont-ils été au courant ? 

Son air contrarié ne résista pas à la vigoureuse accolade que lui donna Léo 

avant même de prononcer le moindre mot. 

—  Tu  ne  croyais  quand  même  pas  que  tu  allais  te  marier  sans  moi  ! 

s'exclama enfin Léo, un grand sourire aux lèvres. 

Anna, elle, enlaçait Vanessa avec affection. 

— Comme je suis heureuse ! s'exclama-t-elle. Tu as l'air en pleine forme ! 

Et ce bébé, tout va bien ? 

—  Tout  va  très  bien,  répondit  Vanessa,  radieuse.  Pour  Markos,  pour  le 

bébé, pour moi. 

De nouveau, Anna embrassa Vanessa. 

— Je savais au fond de moi que vous finiriez par comprendre que vous ne 

pouviez pas vivre l'un sans l'autre, mais pour tout te dire, par moments j'ai 

craint le pire ! Ton fiancé peut être si... obstiné ! 

Markos lui sourit. 

—  Je  sais,  j'ai  été  un  véritable  idiot,  admit-il  sans  difficulté.  Et  je  vous 

remercie tous les deux  de  m'avoir aidé  à  ouvrir  les yeux. Même  si, sur le 

coup,  j'ai  eu  du  mal  à  accepter  que  vous  vous  mêliez  de  mes  affaires,  je 

l'avoue... A propos, comment diable avez-vous su pour aujourd'hui ? 

— Le réseau grec, bien sûr ! expliqua Léo. La sœur de Taki est l'épouse de 

mon pilote, et les nouvelles circulent vite, comme tu sais... 

L'adjoint  au  maire  sortit  tout  à  coup  de  la  mairie,  étonné  de  ne  pas  voir 

arriver  les  fiancés.  Une  petite  foule  s'était  attroupée  autour  des  deux 

couples,  et  les  gens  regardaient  avec  stupéfaction  cette  belle  brune  et  cet 

homme  élégant arrivés par  hélicoptère comme  dans un film d'espionnage. 

Témoin lui aussi de la scène, le journaliste local cherchait désespérément à 

savoir quelles personnalités se mariaient ainsi incognito. Car il ne pouvait 

s'agir que de gens connus... 

— Excusez-nous, nous avons des invités-surprises, expliqua Markos. Nous 

sommes à vous à présent. 

Au moment où il allait prendre sa fiancée par le bras, Leo s'interposa. 

— J'ai un cadeau pour Vanessa, annonça-t-il. Notre cadeau de mariage. 

Il sortit de sa poche un écrin et le tendit à la jeune femme, qui découvrit un 

magnifique tour de cou en émeraudes. 

— Un bijou de la collection Levantsky ! s'exclama-t-elle, éblouie. 

— Oui, j'ai pensé qu'il serait parfait sur toi aujourd'hui, déclara Leo. 

Pour  toute  réponse,  Vanessa  déposa  sur  la  joue  de  Leo  un  baiser  sonore, 

puis elle prit la main d'Anna. 

—  Merci  à  vous  deux,  murmura-t-elle.  C'est  une  folie,  mais  une 

magnifique folie. 

Markos enlaça amoureusement sa future femme. 

—  Tu  sais  bien  que  tu  mérites  le  meilleur,  ma  chérie,  lui  glissa-t-il  à 

l'oreille. Le plus beau des bijoux pour la plus belle des femmes... 

A cet instant, un flash crépita. En consultant les bans affichés à la mairie, le 

journaliste avait compris qu'il avait tiré le gros lot. Pour un scoop, ce serait 

un  scoop,  qui  pouvait  propulser  sa  carrière  sur  la  scène  nationale  !  Les 

deux  hommes  n'étaient  rien  d'autre  que  les  multimillionnaires  les  plus  en 

vue  du  moment  et  la  jeune  femme  brune  en  rose,  un  mannequin  qu'on 

commençait à voir dans tous les magazines ! Quant à la mariée, il ignorait 

son  identité,  mais  sa  grossesse  très  avancée  la  rendait  à  elle  seule  fort 

intéressante. Avec en prime la somptueuse Ferrari et l'atterrissage en plein 

centre-ville  d'un  hélicoptère,  il  était  prêt  à  parier  qu'il  revendrait  son 

reportage à prix d'or aux grands magazines londoniens ! 

Tout excité, il se plaça au bon endroit pour prendre en photo le couple à sa 

sortie de la mairie, tandis qu'une foule de badauds s'amassait derrière lui. 

A  l'intérieur,  dans  la  salle  des  mariages  désuète  et  poussiéreuse, 

inconscients  du  trouble  que  leur  union  engendrait  dans  la  petite  ville 

habituellement  endormie,  Vanessa  et  Markos  échangeaient  leurs  vœux 

sous l'œil attendri de Léo et d'Anna. 

Ils  étaient  désormais  mari  et  femme,  ils  seraient  bientôt  parents  de  leur 

premier enfant, et l'avenir leur souriait, radieux... 
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